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HISTOIRE 

ANECDOTIQUE  E T  RAIS ONNÉE 


D  U 

THÉÂTRE  ITALIEN, 

Depuis  son  rétablissement  en 
France j  jusqu'à  l'année  1769. 

Contenant  les  Analyfes  des  principales 
Pièces ,  &  un  Catalogue  de  routes  celles 
tant  Italiennes  que  Françaifes  ,  données 
fur  ce  théâtre,  avec  les  Anecdotes  les  plus 
curieufes  &  les  Notices  les  plus  intéref- 
fantes  de  la  vie  &c  des  talens  des  Auteurs 
&  Aéteurs. 
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HISTOIRE 


D  V 

THÉÂTRE  ITALIEN,  - 

Depuis  fon  origine  jufqu  à  ce  jour. 


B  ELPHEGO  R. 

Comédie  -  Ballet  en  trois  a  B  es ,  terminée' 
par  des  divertijfemensj  24  Août  1721. 

T  RVI  VELIN,/è«/. 

D,  eux  inexorables,  je  vous  ai  im- 

Eloré  tous,  les  uns  après  les  autres  !  Dia¬ 
le  emporte  fi  aucun  s’eft  remué  de  fa 
place;  tous  les  facrifices  que  j’ai  fait  à 
Mercure  ont  été  inutiles  ;  tout  l’encens 
que  j’ai  brûlé  dans  le  Temple  de  l'A¬ 
mour  s’en  eft  allé  en  fumée  :  il  n’y  a 
pas  jufqu’à  Vulcain  qui  a  refufé  de  me 
Tome  Z/f  A 
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mettre  dans  fa  Confrairiô  ,  grâce  qu’il 
accorde  à  ceux  qui  la  demandent,  & 
meme  à  ceux  qui  ne  la  demandent 
pas . Jacquet  époufe  aujour¬ 

d’hui  Colette  à  ma  barbe,  après  l’avoir 
amufée  deux  ans  du  doux  fon  de  ma 
mufette;  il  l’a  charmée  dans  un  mo¬ 
ment  avec  fon  flageolet. 

Colette  arrive ,  &  lui  dit  que  c’eft 
par  amitié  qu’elle  ne  l’époufe  pas ,  par-*" 
ce  qu’une  Bohémienne  lui  a  alluré  que 
fon  premier  mari  mourrait;  &  elle  tâ¬ 
che  de  le  confoler,  en  lui  promettant 
quelle  l’époufera  aulîitôt  qu’elle  fera 
yeuve. 

TRIVELIN. 

Oui,  mais  je  t’avertis  que  fi  tu  épou¬ 
fe  Jacquet ,  j’en  ferai  fi  chagrin ,  que  je 
ne  vivrai  pas  huit  jours. 

COLETTE. 

Ah  !  Si  je  favais  cela ,  je  t’époufe- 
rais  le  premier. 

TRIVELIN. 

A  ce  que  je  vois ,  tu  as  autant  en¬ 
vie  d’être  veuve  que  d’être  mariée. 

Il  veut  courir  les  halards  de  la  pré¬ 
diction  ;  mais  Colette  ne  veut  pas.  Jac¬ 
quet  arrive  &  la  gronde  de  ce  qu’il  la 
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trouve  avec  Trivelin  ;  Trivelin  fè  ré¬ 
jouit  au  contraire  de  ce  que  fon  Rival 
eft  jaloux,  &  prétend  qu'il  aura  raifon 
de  l 'être. 

JACQUET. 

Eft-ce  que  je  ne  puis  pas  être  jaloux 
fans  fujet  ? 

trivelin. 

Cela  eft  bien  rare. 

JACQUET. 

Et  fi  je  veux  l’être  fans  raifon. 

trivelin. 

La  raifon  vient  avec  le  te  ms. 

jacquet. 

J’entens  avoir  ma  femme  à  moi 
feul. 

TRIVELIN. 

Tes  intentions  font  fort  bonnes. 

COLETTE. 

Va,  va.  Jacquet,  je  te  réponds  de 
tout.  r  v 

JACQUET. 

.  ®  abord  que  Colette  m’en  répond  , 
je  compte  là-deflus;une  honnête  fem- 

n  a  que  fa  parole. 


Hlfloirè 

TRIVELIN. 

Oui,  mais  elle  n’eft  plus  obligée 
de  la  tenir,  quand  elle  veut  ceffer  de 

£„ _ _ 

J  AC  QU  E  T. 


% 


l’être. 


Tout  ce  que  tu  dis  eftpour  me  faire 
enrager  ;  mais  cela  ne  m  empêchera 
pas  de  fonger  à  ma  noce. 


trivelin. 


Va  fonger  à  ta  noce ,  &  moi  je  fon¬ 
derai  au  lendemain,  (feul  )  Quelque 
mine  que  je  fafle ,  je  fuis  au  défefpoir  ; 
&  je  crois  que  je  me  donnerais  volon¬ 
tiers  au  Diable  ,  pour  empêcher  ce 

mariage.  .  .  _  .  ..  . 

Belphegor  parait,  prie  Trivelin  de 
le  cacher  quelque  part ,  parce  qu  il  elt 
pourfuivi  par  fa  femme  &  fes  créanciers. 
Il  lui  promet  de  lui  faire  fa  fortune, 
ce  qui  étonne  Trivelin ,  de  la  part  d’un 
homme  qui  n’a  pas  le  fou;  mais  Bel- 
nhegor  lui  apprend  qui  il  eft ,  le  lu- 
tet  de  fa  million  fur  la  terre ,  &  tous 
les  malheurs  qui  ont  fuivi  fon  mariage; 
Trivelin  le  cache ,  &  les  Sergens  ar¬ 
rivent.  Ils  lui  demandent  s’il  n’a  pas  vu 
l’homme  qu’ils  pourfuivent ,  Trivelin 
leur  fait  des  réponfes  faugrenues;  ils 
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le  menacent ,  il  continue  à  fe  mocqüer 
d'eux ,  &  voyant  qu’ils  n’en  peuvent 
tirer  parti ,  ils  lui  offrent  quelques  pièces 
d’or ,  qu’il  empoche  après  s’être  encore 
mocqué  d’eux  en  leur  donnant  de  faux 
renfeignemens, 

Belphegor  fort  de  fa  cachette,  re¬ 
mercie  Trivelin  du  fervice  qu’il  lui  a 
rendu ,  &  lui  promet  de  lui  faire  épou- 
fer  Colette.  Trivelin  a  de  la  peine  à  le 
croire ,  &  lui  demande  comment  il  s’y 
prendra  puifqu’on  entend  déjà  les  vio¬ 
lons.  Belphegor  répond  qu’il  a  envoyé 
Arlequin,  fon  Valet,  aux  Enfers,  pour 
demander  à  Pluton  la  permiffion  d’être 
invifible. 

TRIVELIN. 

Vous  avez  envoyé  Arlequin  aux  En¬ 
fers,  il  y  a  bien  loin  d’ici  en  ce  pays-là. 

BELPHEGOR. 

Pas  trop  ,  on  y  va  dans  un  moment. 

Après  quelques  épigrammes  contre 
les  Financiers ,  que  l’on  déteftait  alors  ; 
Belphegor  promet  à  Trivelin]  de  l’en¬ 
richir  aux  dépens  de  M.  Turcaret ,  ce¬ 
lui  de  fes  créanciers  qui  le  perfécutc 
Je  plus. 


6  tiifiàh* 

Oit  ëtitèhé  les  Payfaïis  qui  $*aVâîH 
cent  &  qui  chantent  en  chteür. 

Le  CHŒUR. 

Vive  Jacquet,  Vive  Colétté, 

Et  vive  Colette  &  Jacquet. 

Ün  BERGER. 

Colette ,  quitte  ta  fljufette , 

Pdur  écouter  le  flageolet > 
jacquet  déniche  la  fauvette 
Qu'ufi  autre  àttènd  au  trébuchet. 

Il  s'élève  une  tempête  &  le  tonnerrè 
gronde,  un  Lutin  paraît  en  l’air  Ôc 
chante: 

Contre  un  injûlte  Hymen  le  deftin  Te  déclare  j 
I  a  vigne  va  périr  dans  cet  orage  affreux , 

Si  dafts  ée  jour  TriVelin  n’eft  Heüfeüxl 
Qu’a  lui  donner  la  main ,  Colette  fe  prépare» 

JACQUET. 

J’aime  mieux  ne  boire  que  de  l’eau, 
que  d’abandonner  Colette. 

Le  MAGÏSTÈR.  * 

BuVeï  de  l’eau  tant  qu’il  vous  plai¬ 
da  ,  nous  n’en  voulons  point  boire  nousi 
je  donne  ma  fille  à  Trivelin. 
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J  A  C  Q  Ü  É  T. 

Y  confens-tu  Colette  ? 

COLETTE. 

Il  le  faut  bien  *  tout  cè  que  jë  puis 
faire  pour  toi ,  c’eft  de  t’époufer  quand 
je  ferai  veuvë. 

JACQUET. 

Sur  ce  pied-là  je  me  confole ,  &  je 
ne  défefpere  pas  de  t’époufer  même 
avant  la  mort  âë  TriVelin. 

TRIVELIN. 

Oh!  je  ne  crains  rién^je  ne  fuis  pas 
jaloux  Comme  toi. 

L’ade  finit  par  des  danfes  &  par  un 
Vaudeville  dont  voici  quelques  cou¬ 
plets. 

COLETTE. 

Jacquet,  quoiqu’un  autre  ait  ma  foi,1 
Lailfe-moi  faire ,  laiffe  $ 

Je  me  reprocherais  fans  ceffe 
Que  quelqu* Amant  fut  mort  pour  moi  3 
Faute  dun  certain  je  ne  fais  qu’eft-ce  » 
Faute  d’un  certain  je  ne  fais  quoi, 

* 

La  beauté  ne  faurait  de  foi 
^  Attirer  ma  tendreffe* 

A  iv 
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Hiftoire 

L’efprit  &  1$  délicate/Tc 
Peuvent  encore  moins  fur  moi  ^ 

Il  faut  un  certain ,  &c. 

4e 

Pour  attirer  la  dupe  à  foi , 

Iris  fait  la  tigrelTe  j 
Montrer  d’abord  trop  de  tendrefle  > 

C’eft  faire  mal  valoir  l’emploi  } 

Il  faut  un  certain,  &c. 

4» 

En  vain  tu  voudrais  tout  pour  toi > 
Importune  fagelTe  ; 

Quand  l’amour  de  fes  traits  nous  blefle, 
L’occalîon  enfreint  ta  loi  j 
On  cede  à  certain  je  ne  fais  qu’eft-ce  , 

On  cede  à  certain  je  ne  fais  quoi. 

Le  fécond  aéte  fe  paflè  aux  Enfers. 
fArlequin  en  y  arrivant,  crie  gare  le 
pot  au  noir;  bon  foir  M.  Pluton ,  car 
il  ferait  inutile  de  vous  fouhaiter  le  bon 
jour ,  il  n’y  en  a  pas  chez  vous.  .  .  . 
Le  Diable  vous  emporte  de  bon  cœur , 
vous  devriez  bien  faire  allumer  les  lan¬ 
ternes  dans  votre  Empire ,  je  n’ai  jamais 
vu  d’Enfer  fi  mal  policé  ;  ce  n’eft  pour¬ 
tant  pas  manque  que  vous  n’ayez  ici 
nombre  de  Commifïàires.  J’ai  penfé 
çent  fois  me  rompre  le  cou,  je  mç  fuis 
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en  entrant  donné  du  nez  contre  Lame 
d’un  Procureur ,  qui  étoit  dure  comme 
une  enclume,  &  fans  vos  Furies  qui 
ont  eu  la  charité  de  m’éclairer  un  bout 
de  chemin  avec  leur  flambeau,  je  ne 
ferais  arrivé  de  trois  heures. 

II  explique  enfuite  à  Pluton ,  com¬ 
ment  il  a  ennivré  Caron  avec  deux 
bouteilles  de  vin  de  Champagne  qu’il  a 
trouvé  meilleures  que  les  eaux  du  Stix, 
&  comment  il  a  amufé  Cerbere  avec 
une  petite  chienne  qui  eft  amoureufe 
comme  une  chatte.  Pluton  lui  demande 
pourquoi  il  ne  s’eft  pas  dépouillé  de  fon 
corps  pour  parvenir  plus  facilement  au 
fombre  Empire. 

ARLEQUIN. 


C’eft  ce  qu’un  Médecin  de  mes  amis 
m’avait  çonfeilléj  mais  je  n’ai  jamais 
pu  m’y  réfoudre.  ...  Il  s’acquitte  en- 
fuite  de  fa  commiflîon ,  apprend  à  Plu¬ 
ton  les  défaftres  de  Belphegor  &  les 
tourmens  que  fa  femme  lui  a  fait  éprou¬ 
ver.  La  fcène  qui  fuit  eft  fort  plaifante 
entre  Arlequin ,  Pluton,  &  Proferpine 
qui  intercède  en  faveur'de  fon  fexe.  Ar¬ 
lequin  après  les  avoir  quittés,  rencontre 
l’ombre  de  Violette  fa  femme. 

t-  tact  •  .  .-Ma.  JkW  * 

Ay 
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ARLEQUIN. 

Il  faut  que  ce  foit  elle,  car  je  lens 
une  certaine  révolution  par  tout  le 
corps. 

L’OMBRE  DE  VIOLETTE. 

C’ell  furement  Arlequin  mon  mari  > 
car  mon  ame  eft  agitée  d’une  maniéré...' 
Mais  il  faut  filer  doux ,  &  comme  il  eft 
dans  les  bonnes  grâces  de  Proferpine, 
tâcher  qu’il  lui  demande  la  permiffiorv 
de  m’enmener  ;  je  ne  ferais  pasfachée 
de  revoir  la  lumière ,  quand  ce  ne  fe¬ 
rait  que  pour  le  faire  enrager . . 

(s’adrejjant  à  Arlequin )  C’eft  donc  toi 
mon  cher  Arlequin?  Je  ne  doute  pas 
que  tu  ne  viennes  ici  demander  ta  femme 
à  Pluton. . . .  Eft  tu  venu  feul  ? 

ARLEQUIN. 

Et  qui  diable  m’aurait  voulu  tenir 
compagnie  ;  fuppofé  que  je  fuffe  Venu 
aux  Enfers  pour  y  chercher  ma  femme, 
ce  n’aurait  pas  été  à  coup  fûr  les  maris 
veufs  du  pays  d’où  je  viens  :  oui,  ma  mie» 
je  fuis  venu  très- feul,  &  m’en  retour¬ 
nerai  de  même. 

L’OMBRE  de  violette. 

Quoi!  mon  cher  petit  mari,  tu  au-; 
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tais  la  cruauté  de  me  laifler  ici  où  je 
m’ennuie  à  ta  mort  ?  . .  .Toi  qui  peux 
tout  auprès  de  Proferpine. 

arlequin. 

Eh  bien,  pour  vous  procurer  de 
l’emploi  dans  ce  pays-ci  *  je  prierai  le 
Seigneur  Pluton ,  de  créer  en  votre  fa¬ 
veur  une  quatrième  charge  de  furie. .  « 
(  L’ombre  de  Violette  lui  ôte  fa  batte 
&  le  frappe).  Eh  t  là .  là  ,  dit  fon  mari , 
vous  croyez  être  encore  envie.  Profer¬ 
pine  accourt  à  fes  cris ,  &  demande 
quel  eft  ce  bruit. 

ARLEQUIN. 

C’eft  l’ombre  de  ma  femme  qui  fait 
le  Diable  à  quatre  ;  elle  voulait  que  je 
vous  priaflè  de  la  laifler  retourner  avec 
moi  dans  l’autre  monde  ;  mais  je  vous 
prie  au  contraire  de  la  garder  bien  foi- 
.  gneufement ,  c’efl:  un  tréfor  pour  les 
Enfers  qu’une  femme  de  fon  humeur , 
elle  fervira  à  tourmenter  les  Damnés» 

ARLEQUIN, yë  plaignant » 

? 

Elle  m’a  étrillé  de  la  bonne  forte , 
$i  je  m’en  fentirai  long-tems. 

Av] 
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PROSERPINE. 

Etes -vous  fou  de  vous  imaginer 
qu’elle  vous  a  fait  du  mal?  Avez-vous 
.oublié  que  ce  n’efl  qu’une  ombre? 

ARLEQUIN,  riant. 

C’eft  vrai ,  je  n’y  fongeais  pas  ;  par¬ 
bleu  il  faut  que  je  fois  bien  fou  en  ef¬ 
fet,  de  croire  que  cette  ombre  m’ait 
pu  faire  du  mal,  parce  que  j’en  reflèns 
ce  n’elï  que  mon  bâton  qni  par  mal¬ 
heur  s’eft  trouve  un  corps,  &  des  plus 
durs. 

L’aéle  finit  par  un  divertiflèment 
d’Ombres,  qui  chantent  les  couplets 
fiiivans. 

L’OMBRE  D’UNE  PUCELLE» 

Je  fais  une  Ombre  du  vieux  tems  » 

Qui  fut  jadis  aimable  &  belle; 

Rebuttant  toujours  mes  Amans  , 

Je  fuis  enfin  morte  pucelle. 

Pucelle  à  l’âge  de  trente  ans  t 

Si  des  Dieux  la  bonté  fuprême 

Me  rappellait  de  mon  tombeau  ». 

In  ferais-je  encore  de  même» 

Diablç-zot  ? 
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L’OMBRE  D’UN  AVARE. 

"  Je  fuis  1  ombre  d’un  vieux  C  refus 
Qui  me  plaignais  le  néceflaire  > 

Jamaffais  écus  fur  écus 
Pour  faire  un  neveu  légataire  , 

Qui  joue  &  fonds  &  revenus. 

Si  je  repaffais  l’Onde  noire. 

Mourrais-je  auprès  de  mon  magot 
faute  de  manger  8c  de  boire  , 
Diable-zot? 

L'OMBRE  D’UNE  FEMME 

Mariée. 

Je  fuis  Pombre  d’une  beauté  , 
femme  d’un  vieux  jaloux  fans  bornes  £ 

Il  était  brutal ,  emporté , 

Son  front  méritait  bien  des  cornes  * 
Pourtant  il  n’en  a  pas  porté  l 
Si  gavais  encor  la  puiffance. 
Echapperait-il  d’êtme  for  ? 

Aurais-je  autant  de  patience  ,, 

Diable-zot? 

L’OMBRE  D’UN  COCU. 

Vous  voyez  l’ombre  d’un  Cocu,. 

Qui  fut  toujours  d’humeur  jaloufe* 

Je  méprifai  le  revenu 

De  la  beauté  de  mon  époufe  y 

Et  fus  gueux  tant  que  j’ai  vécu^ 


HiJIolre 

Mais  à  préfent  que  c’eft  la  mode  ± 

Que  l’Epoux  partage  au  gâteau  , 
Voudrais-je  n  être  pas  commode  I 
Diable-zot. 

L’OMBRE  D’UNE  VEÜŸE. 

Aux  Ombres  s’il  était  permis 
De  prendre  là-haût  leur  volée , 
Combien  de  morts  feraient  furpris 
De  voir  leurs  Veuves  confôlées 
Par  leurs  Clercs  ou  par  leurs  Commis  ! 
Près  d’un  mourant  on  Ce  défctfe , 

Jurant  de  le  fuivre  au  tombeau  5 
Après  fa  mort  tient-on  parole  ? 
Diable-zot. 

ARLEQUIN. 

Que  je  vais  bieh  à  riion  retour 
A  Belphegor  chanter  fa  gamme  ï 
Quoi  !  m’envoyer  dans  ce  féjour , 

Pour  m’y  faire  trouver  ma  fenii&e  1 
C’eft  me  jouer  un  vilain  tour. 

Lorfque  là-haut  il  fuit  la  fienne  , 
Pourrait-il  me  croire  aflez  fot. 

Pour  tirer  d’ici  bas  la  mienne  ï 
Diable-zot. 

Le  théâtre  repréfente  un  Jardin  illu¬ 
miné,  où  M,  Turcaret  fe  prépare  à 
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Sonner  le  bal.  Arlequin  paraît  en  l’air, 
monté  fur  un  monftre  qui  jette  du 
feu  par  les  narines. 

Là ,  là,  là ,  tout  doux,  mon  ami , 
nous  approchons  de  la  terre;  prenons 
garde  aux  ornières,  (il  defcend)  voilà 
un  animal  lî  fatigué,  qu’il  ne  bat  plus 
que  d’une  aîle.  Hola,  Valets,  Servantes» 
eft-ee  qu’il  n’y  a  ici  perfonne  pour  me¬ 
ner  mon  cheval  à  l’écurie  ?  Mds  le  drôle 
a  déjà  pris  fon  parti  &  s’en  retourné 
aux  Enfers  au  grand  galop;  (le  monjîre 
s'envole  )  mes  baife-mains  à  Madame 
Proferpine.  Il  rend  compte  à  Belphe- 
gor  de  fa  commiffion ,  &  lui  dit  que 
Pluton  l’attend  le  lendemain  à  dîner 
avec  un  Greffier  à  la  daube  &  une  ac¬ 
colade  de  témoins  du  Mahs.  Il  lui  ap¬ 
porte  fa  permiffion  d’être  invifible,  & 
dit  que  Proferpine  Iüija  fait  don  du  pou¬ 
voir  de  dire  la  bonne  avanture.  Trivé- 
lin  le  prie  de  lui  dire  la  lîenne  #  &  Ar± 
lequin  en  lui  regardant  dans  la  main, 
lui  dit  :  hier  garçon ,  voilà  le  pafle  ;  au¬ 
jourd’hui  marié,  voilà  le  prêtent;  de¬ 
main  coca ,  voilà  le  futur.  Trivelin  pa¬ 
raît  mécontent ,  mais  Belphegor  lui 
dit  :  qu’il  vaut  encore  mieu'x  être  cocu, 
que  d  avoir  une  feaïme  vertueufecotu-; 
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me  la  fienne.  Il  leur  dit  enfuite  d’allei? 
fe  déguifer  en  Bohémiens ,  qu’il  va  en¬ 
trer  dans  le  corps  de  M.  Turcaret,chez 
lequel  on  va  donner  bal ,  &  qu’il  en 
fortira  une  fois  feulement  à  la  priere  de 
Trivelin ,  ce  qui  lui  procurera  une  bon¬ 
ne  fomme  d’argent. 

Le  bal  commence  ,  plusieurs  Mafques 
entrent  en  danfant,  Arlequin  &  Trive¬ 
lin  déguifés  fe  joignent  à  eux»  &  Arle¬ 
quin  chante  : 

Au  bruit  de  nos  tambours  &  de  nos  cafta- 
gnettes , 

Accourez ,  Amans  curieux. 

Si  fur  la  fai  de  nos  fornettes 
Vous  croyez  devenir  heureux. 

Déjà  vous  letes. 

On  vient  apprendre  que  M.  Turca- 
ret  eft  devenu  fou,  &  qu’il  ne  parle  plus 
qu’en  chantant.  Il  arrive  en  effet,  & 
chante  : 

'  C’eft  un  plaifir  pour  mes  femblables 
De  voir  les  autres  miférablesj 
Ils  ne  s’embarraflent  que  d’eux. 

En  moi  la  pitié  ne  peut  naître  , 

Si  tout  le  monde  étoit  heureux» 

Quel  plaifir  aurais- je  de  letrç  ï 
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Mde.  TU  R  CAR  ET. 

Ah  !  Meilleurs ,  on  dit  que  mon  ma¬ 
ri  eft  pofïedé  d’un  Lutin. 

Le  DOCTEUR. 

II  n’eft  que  trop  véritable. 

Mde.  TUR  CARET. 

Et  où  eft-il  ce  Lutin  ?  que  je  lui 
arrache  les  yeux. 

Le  DOCTEUR. 

Il  eft  dans  le  corps  de  votre  mari. 

Md«.  TUR  CAR  ET. 

Oh  î  je  l’en  ferai  bien  fortir  à  coup 
de  bâton. 

ARLEQUIN. 

Je  vais  me  charger  de  ce  foin.  (  Il 
frappe  fur  le  dos  de  Turcaret  &  fur  celui 
du  Docteur  ). 

Le  DOCTEUR. 

Et  vous  me  frappez  aufli  ! 

ARLEQUIN. 

C’eft  que  je  voulais  toucher  le  Diable 
par  bricolle. 

Le  Dofteur  dit  que  cela  n’eft  pas 
néceffaire,  qu^il  va  le  conjurer  ;  mais 
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Belphegor  tient  bon ,  &  dit  en  chan¬ 
tant ,  parla  bouche  de  Turcaret,  qu’il 
né  fortira  que  moyennant  groflô  fom- 
me.  Le  DoCtêür  continue  fes  exor- 
cifmes  ;  mais  inutilement.  Trivelin  dit 
qu’il  a  feul  le  pouvoir  de  chaflèr  ce 
Lurin ,  &  demande  cent  mille  écus. 
Madame  Turcaret  dit  qu’elle  aime 
inieuX  que  lé  Diable  emporte  Ton  nSàri. 
Le  Dodteur  lui  repréfente  que  M.  Tur¬ 
caret  aurait  été  plus  humain  en  pareil 
cas.  Madame  Turcaret  prétend  le  con¬ 
traire  ,  c’eft  ce  qu’il  eft  facile  de  voir  » 
ajoute  Trivelin.  Je  vais  faire  palier  le 
Lutin  dans  le  corps  de  Madame  ;  mais 
quand  il  y  ferà  Une  fois ,  il  me  faudra 
le  double.  Madame  Turcaret  effrayée , 
promet  les  cent  mille  écus;  mais  elle 
voudrait  auparavant  être  aflurée  du 
pouvoir  de  Trivehr,  Pour  lui  en  don¬ 
ner  des  preuves  ,  il  fait  paraître  à  l’înf- 
tant  le  théâtre  tout  en  feu ,  &  les  ifs  du 
jardin  pouffent  des  gerbes  d’artifice. 
Madame  Turcaret  qui  craint  que  le  feu 
ne  prenne  à  fa  maifon ,  court  cher¬ 
cher  les  cent  mille  écus.  Les  Sergens 
arrivent  &  reconnaifTent  Trivelin  pour 
le  Payfan  qui  s’eft  mocqué  d’eux,  ils 
le  menacent  ;  mais  Trivelin  après  avoir 
reçu  la  fomme  de  Madame  Turcaret  * 


du  Théâtre  Italien;  ï§ 

fait  fortir  le  Diable  du  corps  de  M.  Tur- 
càret,  &  le  fait  entrer  dans  celui  d’un. 
Sergent.  Belphegôr  lui  ânnoftce  que 
c’eft  polit  la  derniete  fois  qu’il  lui 
obéira. 

Le  SERGENT. 

Ah  !  je  fens  dëS  douleurs  effroyables. 

Un  fécond  SERGENT. 

Queft-ce  que  cela  lignifie  ?  Qu’eft- 
ce  que  vous  avez  fait  entrer  dans  lé 
corps  de  mon  camarade  ? 

ARLEQUIN. 

Le  Démon  Belphegôr  j  &  comme 
îl  a  trouvé  la  place  occupée  pat  d’au-1- 
très  Diables,  ils  fe  battent  là- dedans  à 
qui  reliera* 

Le  fécond  SERGENT. 

Ah  !  malheureux  ,-qu’as-tu  fait  $ 
TRIVËLIN. 

J’ai  donné  un  Sergent  au  Diable* 
Voyez  le  grand  malheur. 

Le  fécond  SE  R  G  EN  T. 

Le  malheur  retombera  fur  toi ,  car 
je  l’ai  bien  entendu ,  ton  pouvoir  eft 
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fini  v  &  nous  t’allons  mettre  entre  îe£ 
mains  de  la  Juftice ,  pour  te  faire  brû¬ 
ler  comme  un  Sorcier. 

Trivelin  conjure  Belphegor  de  for-- 
tir,  mais  inutilement. 

ARLEQUIN. 

Il  n’en  fera  rien ,  il  eft  là  dans  fon 
creux. 

Trivelin  s’éloigne  quelques  inftans, 
&  l’on  entend  le  bruit  d’un  tambour; 
il  revient  &  crie  que  c’eft  Madame  Ho- 
nefta  qui  cherche  par  tout  fon  mari. 
Belphegor  effrayé,  fe  fauve  &  dit  qu’il 
aime  mieux  retourner  aux  Enfers.  Cha¬ 
cun  eft  content,  le  bal  continue,  &  la 
Piece  finit  par  un  Vaudeville. 

Il  n’eft  qu’un  certain  tems  pour  plaire , 

Iris  ,  vendez  cher  aux  Amans 
Vos  beaux  ans. 

Vers  la  fin  de  votre  carrière , 

Vous  payerez  à  votre  tour 
A  l'amour. 

Tous  les  frais  qu’il  aura  pu  faire. 

X 

Lorfque  dans  l’Hymen  on  s’engage 

Tout  plait  parce  qu’il  eft  nouveau, 

C’eft  le  beau. 


du  Thedtre  Italleni  î  t] 

Mais  deux  jours  après  on  enrage' 

Du  mauvais  marché  qu’on  a  fait, 

C’eft  le  laid$ 

On  n’a  plus  defpoir  qu’au  veuvage. 

X 

femme  trop  fage  me  dé  foie , 

Et  fa  vertu  fait  trop  de  bruit , 

Jour  &  nuit. 

J’aime  mieux  une  jeune  folle , 

JÇt.fi  je  fuis  d’être  cocu 
Convaincus 

Nombre  que  je  vois  m’en  confole. 

X 

Si  l’on  yous  demande  à  la  porte  , 

Belphegor  a-t-il  réjoui , 

Dites  oui. 

Si  quelqu’un  parle  d’autre  forte 

Et  veut  par  contradidion , 

Dire  non  s 

Dites  que  le  Diable  l’emporte. 

Cette  Pièce  eft  de  Legrand,  Corné-' 
dien  Français.  Elle  eut  dix- huit  repré- 
fentations  de  fuite ,  &  fut  très-fouvent 
reprife  pendant  plufieurs  années.  Les 
Comédiens  voulurent  la  remettre  il  y 
a  huit  ans  ;  mais  le  Public  n’y  prit  au¬ 
cun  goût ce  qui  ne  prouve  que  fon 
inconftance. 


LE  F  L  E  U  VE  D’OUBLI, 

Comédie  en  un  acte  3  12  Septembre 
1721 1 

L  B  théâtre  repréfente  un  bois  agréa¬ 
ble  ,  au  milieu  duquel  les  eaujc  du  fleuve 
Léthé  coulent  lentement.  Ce  Dieu  ap¬ 
puyé  fur  fon  urne ,  chante  les  paroles 
fuivantes. 

Comme  mes  eaux  le  tems  coule  fans  cdTc; 

Le  parte  ne  peut  revenir , 

Perdez-en  le  fouvenir. 

Sage  vieille/Te 

Ne  comptez  point  fur  l’avenir  j 

•  Folle  jeunefle 

JouiiTez  du  préfent  qui  va  bicn-tôt  finira 

Trivelin,  diftribüteur  des  eaux,  com¬ 
mence  par  en  boire  deux  rafades  pour 
oublier  fon  ignorance;  mais  à  la  fécondé, 
il  fent  que  le  favoir  lui  monte  trop  à  la 
tête ,  il  craint  qu’il  ne  l’ennivre. 

Un  Marquis  arrive  avec  une  démar¬ 
che  infolente,  &  demande  à  boire  pour 
oublier  qu’il  était  auparavant  petit  com¬ 
mis. 
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TR  J  VELIN. 

Vous  n’avez  pas  befoin  d’en  boire 
pour  cela ,  vous  q  avez  qu?à  faire  com¬ 
me  vqs  pareils. 

Le  MARQUIS. 

Il  m  arrive  tous  les  jours  des  aventu¬ 
res  terribles  ;  dernièrement  ay^nt  mal¬ 
traité  mon  cocher ,  il  eut  l’infolence  de 
me  dire  qu  il  s  en  plaindrait  à  mon  pere, 
cjni  avait  été  jadis  Ton  camarade. 

T  RI  VE  LIN. 

V otre  pere  était  donc  un  Fiacre  ? 

Le  MARQUIS. 

Il  n’eft  pas  agréable  que  les  gens 
vous  falTent  reflouvenir  de  ces  fortes 
de  chofes. 

TRIVELIN. 

De  cette  façon  ce  n’eft  pas  vous  qui 
devez  boire  des  eaux  de  l’oubli ,  mais 
tachez  d  en  faire  boire  à  ceux  qui  vous 
coanaiflènt. 

Le  MARQUIS. 

Eh  !  comment  pouvoir  y  parvenir? 

TRIVELIN. 

Ils  feront  comme  s’ils  en  avaient  bû. 
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quand  ils  verront  que  vous  n’avéz  pS3 
deflèin  d’en  boire.  (  II  le  congédie.  )  _ 

Une  femme  lui  fuccede ,  &  voudrait 
oublier  les  défauts  de  tous  ceux  quelle 
connaît.  Trivelinlui  confeille  d’en  boire 
pour  oublier  les  liens.  Un  ingrat  la 
remplace ,  &  demande  à  boire  des  eaux 
pour  oublier  un  ami  qui  lui  a  rendu  de 
grands  fervices.  Il  juftifie  fon  ingrati¬ 
tude  par  toutes  les  raifons  communes  a 
fes  pareils  ;  que  fon  ami  pouvait  faire 
davantage »  qu’il  a  peut-etre  eu  fes  vues 
en  l’obligeant ,  que  l’amour  propre  y  a 
eu  beaucoup  de  part  ;  enfin  qu’il  n’a  pas 
continué  à  l’obliger  toujours  de  fi  bon¬ 
ne  grâce.  Trivelin  condamne  ces  rai¬ 
fons  ;  l’ingrat  avoue  qu’intérieurement 
il  ne  les  trouve  pas  trop  bonnes,  aufli 
eft-ce  pour  éteindre  fes  remords  qu’il 
a  recours  aux  eaux  du  Fleuve  d’Oubli. 
.Trivelin  lui  en  refufe  pour  ce  motif, 
mais  il  lui  en  offre  pour  oublier  fon  in¬ 
gratitude  ;  il  les  accepte  &  convient 
après  en  avoir  bû ,  qu’un  ingrat  eft  un 
monftre  à  fuir  en  tous  lieux. 

Une  femme  vient  au  fleuve  pour  ou¬ 
blier  le  trop  d’amour  quelle  a  pour 
fon  mari.  Trivelin  l’aflure  quelle  n’a 
pas befoin  de  fes  eaux  ,  quelle  n’a  qu’à 
fe  reffouvenir  fans  celle  qu’il  eft  fon 

mari  y 
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mari ,  que  toutes  les  femmes  n’ont  pas 
d’autre  fecret. 

Un  Apothicaire  vient  après  elle ,  & 
Trivelin  l’avertit  d’avance  que  ces  eaux 
ne  fe  prennent  que  par  la  bouche  ;  il  lui 
demande  enfuite  quel  eft  l’ufage  qu’il 
en  veut  faire. 

L’APOTHICAIRE. 

Pour  oublier  une  fâcheufe  idée  qui 
me  tourmente  depuis  quelque-tems. 

trivelin. 

Eft -ce  une  idée  particulière  ? 
L'APOTHICAIRE. 

Non  j  elle  eft  allez  générale. 

trivelin. 

Et  quelle  idée  avez-vous  encore? 

L’APOTHICAIRE. 

D’être  cocu. 

TRIVELIN. 

Cette  idée  -  là  eft  plus  particulière 
que  vous  ne  penfez  ,  car  le  plus  grand 
nombre  de  ceux  qui  le  font,  ne  cioyent 
pas  l’être. 

Il  lui  demande  enfuite  les  raifons  qui 
peuvent  lui  donner  cette  idée.  L’Apo- 

Tome  II.  R 
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thicaire  lui  répond  qu’il  fent  de  tems 
en  tems  que  le  front  lui  démange;  qu’il 
rêve  fouvent  être  au  milieu  d’un  trou¬ 
peau  de  belliers  ;  enfin  que  fes  enfans 
ne  lui  reflemblentpoint.Trivelin  l’aflure 
que  ces  raifons  là  ne  font  pas  fuffifantes, 
&  lui  demande  celles  qu’il  a  pour  les 
combattre. 

L’APOTHICAIRE.  ' 

Ma  femme  eft  laide. 

TRI  VELIN. 

Mauvaife  raifon. 

L’APOTHICAIRE. 

Elle  ne  fe  foucie  pas  des  hommes. 

TRIVELIN. 

Quelle  preuve  en  avez-vous  ? 

L’APOTHICAIRE. 

Elle  ne  fe  foucie  pas  de  moi- même, 
qui  fuis  fon  mari, 

TRIVELIN. 

Eft-ce  que  les  femmes  mettent  leur 
mari  au  nombre  des  hommes  > 

L’APOTHICAIRE. 

Oh!  voici  une  bonne  raifon;  ma 
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femme  me  fait  confidence  de  toutes 
les  déclarations  d’amour  qu’on  lui  fait. 

TRIVELIN. 

Cela  ne  prouve  encore  rien;  elle 
peut  vous  facrifier  tous  ceux  qü’élie 
n’aime  pas ,  pour  vous  donner  le  chan*. 
ge  fur  ceux  qu’elle  favorife  en  fecret. 

L’APOTHICAIRE. 

Cela  eft  plaifant  !  toutes  les  raifons 
qui  pouvaient  renverfer  mon  idée  ,  ne 
font  que  l’appuyer  davantage, 

TRIVELIN. 

Je  puis  me  tromper ,  confultez  quel¬ 
qu’un  qui  foit  là-deflus  plus  habile  que 
moi. 

L’APOTHICAIRE. 

C’eft  ce  que  j’ai  fait  auflî,  j’ai  même 
confulté  des  gens  du  corps. 

TRIVELIN. 

Du  corps  des  Apothicaires? 

L’APOTHICAIRE. 

Non,  des  cocus. 

TRIVELIN. 

Et  qui ,  encore  ? 

Bij 
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L'APOTHICAIRE. 

Mon  Procureur. 

TRI  VELIN. 

Vous  ne  pouviez  mieux  vous  adref-* 
fer  ;  &  que  vous  a-  t-il  répondu  ? 

L’APOTHICAIRE. 

Qu’il  ne  croyoit  pas  l’être  lui-même. 

T  RIVE  LIN. 

Votre  Procureur  n’a  donc  pas  d? 
grands  Clercs  ? 

L'APQTHICAIR  E. 

Pardonnez  moi ,  vraiment. 

TRIVELIN, 

Il  ne  fait  donc  pas  la  Coutume  de 
Paris?  Que  ne  yous  adrefliez-yous  à 
votre  Notaire  ? 

L’APOTHICAIRE. 

Eft-ce  que  les  Notaires  fe  connaiflent 
en  cocus  ? 

TRIVELIN. 

Hd!  parbleu,  c’eft  chez  eux  qu’on 
va  figner  pour  l’être. 
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L’APOTHICAIRE. 

Enfin,  quoi  qu’il  en  foit ,  je  n’ai  troiK 
vé  que  vous  qui  m’ayez  parlé  jufte  ï 
après  tout »  le  cocuage  n’eft  pas  une 
maladie  mortelle. 

TRIVELIN. 

Au  contraire ,  il  y  a  bien  des  gens 
qui  ne  vivent  que  de  cela. 

L’fAPOTHIC  AIRE. 

Je  le  mets  au  nombre  de  ces  maux 
qui  n’obligent  pas  même  à  garder  la 
chambre* 

TRIVELIN'. 

Cela  eft  vrai ,  il  n’oblige  tout  au 
plus  qu’à  garder  les  manteaux  ;  mais 
allez  boire  de  nos  eaux ,  enfuite  vous 
irez  faire  un  tour  dans  le  bois,  &  fur- 
tout  prenez  garde  d’accrocher  votre 
tête  aux  branches  ;  mais  voici  un  drôle 
qui  m’a  l’air  de  ne  pas  fe  moucher  du 
pied. 

Un  G  A  S  C  O  N.  . 

Cadedis ,  je  fuis  un  Cadet  de  Pezef 
nas ,  qui  fe  fait  befoin  d’eau. 

B  iij 
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TRIVELIN. 

Ce  n’eft  pas  apparemment  pour  ou¬ 
blier  vos  fcrupules? 

Le  GASCON. 

Je  ne  laifle  pourtant  pas  d’etï  avoir,, 
f  ai  grand  foif  d’oublier  &  de  faire  ou¬ 
blier  aux  autres. 

TRIVELIN. 

Que  voulez-vous  oublier,  encore  ? 

Le  GASCON. 

Primo  >  ma  valeur. 

TRIVELIN. 

Il  y  a  bien  des  gens  qui  croyent  en 
avoir  de  refte ,  &  qui  ne  s’en  fouvien- 
jnent  pas  dans  Toccafion. 

Le  GASCON. 

Item }  je  veux  oublier  l’art  de  con¬ 
ter  chofes  perfualïves  aux  Dames ,  & 
de  les  rendre  d’abord  amoureufes  de 
moi ,  je  n’y  faurais  fournir. 

TRIVELIN. 

Je  vais  vous  livrer  une  couple  de 
bouteilles  de  nos  eaux,  ferez  vous  con¬ 
tent? 
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Le  GASCON. 

Comment  content?  Il  m’en  faut  une 
centaine. 

TRIVELIN. 

Cent  bouteilles  !  eh  pourquoi  faire  ? 

Le  GASCON. 

Pour  en  faire  boire  à  tous  mes  Créais 
ciers  &  leur  faire  oublier  ma  porte. 

TRIVELIN. 

Vous  en  avez  donc  beaucoup  ? 

Le  GASCON. 

Une  Légion. 

TRIVELIN. 

Cela  me  furprend. 

Le  GASCON. 

Vous  êtes  furpris  qu’un  Gafcon  em¬ 
prunte  ? 

TRIVELIN. 

Non  pas  ;  mais  qu’on  lui  prête. 

Le  G  A  S  C  O  N. 

La  maudite  race  que  les  Créanciers  ! 
il  femble  que  ces  Belîtres  ne  faflent 
crédit  que  pour  avoir  le  plaifir  de  de¬ 
mander  de  l’argent. 

B  iv 
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TRIVELIN. 

Vous  leur  faites  durer  long-tems;  ce 
plaifir. 

Le  GASCON. 

Diriez- vous  que  je  hais  tant  les 
Créanciers ,  que  je  n’ai  voulu  être  créan¬ 
cier  de  perfonne  ;  mais  venons  au  fait.. 
Livrez-moi  mes  cent  bouteilles. 

TRIVELIN. 

Moniteur ,  cela  m’eft  impofîible;  fï 
tous  ceux  qui  ont  des  créanciers  en 
prenaient  autant,  notre  fleuve  n’y  pour¬ 
rait  pas  fournir. 

Le  G  A  S  C  O  N. 

Oh  !  fandis ,  je  les  aurai  de  force  ou 
de  gré. 

TRIVELIN. 

C’eft  ce  que  nous  allons  voir* 

Le  GASCON. 

Ecoutez ,  l’ami ,  fongez  que  je  n’ai 
pas  encore  oublié  ma  valeur  ;  cadedis  * 
je  jetterai  le  fleuve  par  les  fenêtres. 

TRIVELIN,  au  parterres 

Garre  l’eau.  Oh  !  parbleu  en  faveur 


du  Théâtre  Italien .  ~J5. 

de  la  gafeonnade ,  vous  aurez  votre  afc 
faire.  C 

Le  GASC  ON. 

Songez  au  moins  à  me  faire  bonne 
xnefure ,  &  qu’il  n’y  ait  pas  une  goûte  à* 
redire  de  ce  que  je  demande. 

T  RI  VELIN. 

Il  n’y  manquera  rien  je  vous  aflure»- 
Mais  voici  tous  les  mortels  que  nos- 
eaux  ont  attirés  fur  ces  bords,  qui  vien¬ 
nent  fe  réjouir  dans  l’efpoir  qu’ils  ont- 
d’oublier  tous  leurs  chagrins. 

VA  Ü  D  E  VI  L  L  Er 
Un.  P  AI  SA  N.- 

Ma  Maîtrefle  infîdelle 
Aime  le  grand  Colas ,  ha ,  ha ,  ha-,. 

Ma  foi ,  tampis1  pour  elle 
Je  n’en  pleurerai  pas  ,  ha ,  ha ,  ha£> 

Pour  en  perdre  la  mémoire 
Dans  le  fleuve  d’oubli  ,, 

Biribi , 

Je  veux  boire. 

Le  G  AS  CQ^ 

A  toute  heure  à  ma  porte  ] 

Vient  nouveau  Créancier  ^  hé  ,  hé  y  hé*ÿ> 
Mais  que  le  Diable  emporte. 

Qui  jÇoaigç  a  ies  payer  ,.hé,  hé  ,.héy* 

B  W 
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Pour  eu  perdre  la  mémoire 
Dans  le  Fleuve  d’oubli* 

Biribi , 

Je  veux  boire. 

Une  COQUETTE. 

Différente  eft  l'efpece 
D’Amant  3c  de  Mari ,  hi  ,  hi,  hi , 

.  L’un  folâtre  fans  cefTe, 

L’autre  jamais  ne  rit  ,  hi  ,  hi  ,  hias 
Pour  en  perdre  la  mémoire 
Dans  le  fleuve  doubli , 

Biribi , 

Je  veux  boire. 

Une  PAYSANNE. 

Notre  Mari  careffe 
Sa  Servante  Margot  *  ho ,  ho  ,  ho , 
J’en  mourrais  de  triftefTe , 

Sans  fon  Valet  Pierrot ,  ho  ,  ho  ,  ho 
Pour  en  perdre  la  mémoire 
Dans  le  fleuve  d’oubli , 

Biribi, 

Je  veux  boire. 

L’APOTH  IC  AI  RE, 

J’avais  pris  femme  laide 
Pour  d’être  pas  cocu,  hu  ,  hu,  hu  , 
Mais  c’eft  un  vain  remede , 

St  j’en  fuis  convaincu  *  hu,  hu^hu  * 
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Pour  en  perdre  la  mémoire 
Dans  le  fleuve  d’oubli  » 

Biribi , 

Je  véux  boire. 

Cette  Comédie  qui  n’eft  compofée 
que  de  fcènes  détachées,  eft  du  nom¬ 
bre  de  celles  que  l’on  appelle  Pièces  à 
tiroir;  mais  les  caraderes  dë  tous  les 
perfonnages  qui  y  paraiflènt,  font  vrais 
&  bien  deflinés.  Le  dialogue  eft  vif  8c 
bien  foutenu  ,  le  fujet  ingénieufement 
imaginé  ;  une  fcène  de  Melufine  peuc 
en  avoir  fourni  la  première  idée,  com¬ 
me  nous  l’avons  fait  obferver  ;  mais  ce 
n’eft  pas  un  petit  mérite  que  de  favoir 
greffer  un  fauvageon  8c  en  tirer  de  bon 
fruit.  Le  Grand  poffédait  ce  talent  fupé- 
rieurement ,  8c  n’avait  fouvent  befoin 
que  d’un  mot  pour  créer  des  fcènes 
très  ingénieufes.  Cette  Pièce  dont  il  eft 
l’Auteur ,  eut  feize  repréfentations  con- 
fécutives,  &  fut  depuis  très-fouvent  re- 


LA  VEUVE  COQUETTE. 

Comédie  en  un  acte  en  proje,  i ç  Octobre 
I721‘ 

HJ  N  e  Veuve  furannéè  &  coquette, 
qui  ne  fonge  qu’à  fe  marier ,  s’imagine, 
que  tous  les  Amans  de  fa  fille  Silvia  » 
font  amoureux  d’éllè. 

Mario  à  qui  Silvia  a  donné  fa  foi ,  efh 
fort  en  peine  pour  obtenir  le  confente- 
ment  de  Flaminia  fà  prétendue  belle- 
rnere  ,  qui  devenant  amoureufe  dé  lui, 
a  envie  de  l’époufer.  Cette  vieille  folle 
rebutte  le  Médecin  Rubarbini ,  qui  fur 
le  bruit  dé  fës  richefles ,  la  recherche 
en  mariage ,  &  lui  fait  une  déclaration 
en  ftyle  de  faculté. 

Mario  dé  concert  avec  là  Martreflë , 
vient  la  demander  avec  les  complimens 
ordinaires  8c  les  proteftations  générales 
qu’il  ferait  enchanté  d’entrer  dans  la 
famille  ;  mais  là  Veuve  qui  eft  plus  por¬ 
tée  à  fe  flatter  qu’à  pourvoir  fa  fille  ,• 
prend  le  compliment  pour  fon  compte» 
reçoit  Mario  le  plus  favorablement  du. 
monde ,  lui  dit  qu’il  y  a  long  -  tems 
quelle  s’eft  apperçue  de  fa  paillon  , 
quelle  ne  veut  pas  le  faire  languir  da- 
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vantage ,  &  pour  lui  en  donner  des 

Îjreuves  véritables  .  elle  le  charge  d’al- 
er  chez  fon  Notaire  ,  faire  dreflèr  le 
contrat,  &  d’y  faire  mettre,  qu’elle  lui. 
donne  les  trois  quarts  de  fon  bien  enu 
faveur  de  ce  mariage  qui  lui  paraît  fi- 
agréable  &  fi  avantageux.  Mario  eft  au 
comble  de  fa  joie,  de  trouver  des  dit- 
pofitions  fi  favorables,  &  fur  lefquelles 
il  avait  fi  peu  compté  ,  ne  doutant  pas 
qu’il  ne  s’agifle  de  Silvia  &  de  lui  ;  iî 
fait  faire  le  contrat  avec  précipitation,', 
&  revient  avec  lé  Notaire  &  Silvia.  La 
Veuve  eft  fi  tranfportée  de  joie  de  fon- 
prétendu  mariage,  quelle  figne  fans 
vouloir  en  entendre,  là  lèéiure ,  &  en- 
gage  fa  fille  ,  d’un  ton  de  mere ,  a  faire 
la  même  chofë.  Le  dîvertiffement  que" 
Mario  a  fait  préparer  pour  célébrer  fes 
noces,  arrive  en  mêmetems.  La  Véuvé 
ordonne  que  les  nouveaux  Mariés  com- 
mencentla  fête  ;  auflï-tôt  Silvia  &  Ma¬ 
rio  fe  prennent  par  la  main  pour  dârc- 
fer.  Flaminià  croit  que  c’eft  un  quipro 
quo  j  mais  on  lui  fait  entendre  qu  elle 
s’eft  trompée  elle- même.  Oùtréé  de  dé¬ 
pit,  elle  veutfe  dédommager  en épou- 
fant  le  Médecin;  celui-ci  qui  a  appris 
fon  avanture  en  arrivant ,  lui  dit  que 
la  faignéc  qu’elle  vient  de  faire  à.  iom 


3%  mftolre 

bien ,  l’a  guéri  radicalement  de  la  pal- 

lion.  La  Veuve  fe  retire  en  colere ,  la 

fête  continue  &  finit  par  le  Vaudeville 

fuivanu 

Un  Amant  avant  rHymenéc , 

Enchanté  de  fa  deftinée. 

Croit  que  fes  feux  feront  fans  fin*- 
L’Hymen  fouhaité  vient  enfin  y 
La  première  nuit  l’amour  refte  r 
Mais  fouvent  le  petit  malin 
Zefte  y 

S’envole  dès  le  lendemain. 

& 

La  plus  vive  douleur  s’appaife^ 

Comme  la  Matrone  d’Ephefe  , 

Une  veuve  eft-elle  aux  abois  f 
Un  vivant  de  joli  minois , 

A  la  regaillardir  eft  prefte  $ 

Il  fait  fi  bien  du  premier  coup  3 
Zefte , 

l’Hymen  elle  reprend  goût, 

X 

Invain  dans  fon  humeur  jaloufe  3 
Un  époux  croit  de  fon.  époufe 
Ecarter  toujours  les  galans* 

Que  fervent  les  foins  vigilans> 
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H  ne  faut  qu’un  moment  funefte,. 

Un  jeune  gaillard  qui  plaira,, 

Zefte  , 

A  fa  barbe  lui  croquera*- 

X 

S  IL  VI  A; 

les  meres  qui  font  les  jeunettes. 

Ne  veulent  pas  que  leurs  fillettes- 
Ecoutent  les  jeunes  garçons  5 
Mais  pour  éluder  leurs  leçons  , 

Nous  en  favons  toujours  de  relie;. 

Quand  on  le  garde  trop  long-tems  v 
Zefte , 

Notre  honneur  prend  la  clef  des  champs#- 

Cette  Piece  qui  eft  de  M.  D'efportes* 
le  qui  eft  la  feule  qu’il  ait  donnée ,  eur 
quelques  fuccès  ;  elle  n’a  cependant 
point  été  reprife* 
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TIMON  MIS  AN  T  RO  PE». 

4  Janvier  1722, 

P  R  O  £  O  G  V  E. 

E  théâtre  repréfente  la  montagne* 
où  Timon  s’èft  retiré.  Ce  Mifantrope 
eft  couché  fur  un  gazon  au  pied  des 
rochers ,  habillé  de  peaux  de  bêtes  fau- 
vages;  fon  âne  paraît  à  côté  de  lui;  il 
invoque  Jupiter,  &  lui  dit  de  prendre 
fes  foudres  &  de  les  lancer  fur  les  fcélé - 
rats  qui  couvrent  la  terres  On  entend; 
un  coup  de  tonnerre ,  Mercure  paraît 
fuivi  de  Plutus,  &  apprend  à  Timon  , 
que  Jupiter  touché  de  fes  malheurs, 
lui  envoyé  le.Dieu  des  richelïès.  Timon» 
répond  qu’il  ne  demandait  au  maître  du 
tonnerre ,  que  de  le  venger  des  ingrats 
qui  l’ont  abandonné,  &  non  pas  de 
l’accabler  de  nouveaux  maux  en  le 
comblant  de  nouvelles  richelïès.  Il  fê 
contente  d’une  feule  grâce  qu’il  deman¬ 
de  à  Mercure,  ceft  de  donner  la  voix, 
humaine  à  fon  âne ,  afin  qu’il  paillé  s’en¬ 
tretenir  avec  lui;  c’eft,  dit-il,  le  feul  qui 
ne  fe  foit  point  apperçu  du  changement 
de  mon  état;  mes  haillons  ne  lui  font 
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point  peur ,  il  reconnaît  toujours  la 
main  qui  l’a  nourri ,  &  reçoit  d’auflî  bon 
cœur  une  poignée  d’herbes  ,  qu’il  en  re¬ 
cevait  le  meilleur  froment. 

Mercure  exauce  fa  priere ,  l’âne  de 
Timon  eft  changé  en  Arlequin  ,  &  Mer¬ 
cure  en  les  quittant,  fe  promet  d’en¬ 
richir  le  Mifantrope  malgré  lui. 

Arlequin  eft  fort  étonné  de  fa  nou¬ 
velle  métamorphofe,  &  regrette  fur- 
tout  la  belle  queue  qu’il  avait  &  qu’il 
préféré  à  l’entendement  humain  que 
Mercure  lui  a  donné.  Son  Maître  lui 
apprend  qu’il  eft  devenu  le  Roi  des. 
animaux. 

ARLEQUIN. 

Je  puis  donc  dormir  fans  craints 
dans  les  forets  ,  les  loups  &  les  lions 
refpeéèeront  mon  fommeil  &  viendront 
après  me  rendre  leurs  hommages  ? 

T  I  M  O  N. 

Je  ne  te  confeille  pas  de  t’y  fier ,  ils 
te  dévoreraient  comme  fi  tu  n’étais  en¬ 
core  qu’un  âne. 

A  R  L  E  QUI  N. 

Voilà  des  fu jets  bien  impertinents  ! 
&  a  ce  que  je  vois  ,  ,1’empire  des  hom¬ 
mes  fur  ie  refte  des  animaux,  reflèm- 
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ble  allez  à  celui  des  ânes;  ils  font  peuf- 
à  ceux  qui  font  plus  foibles  &  plus  ti¬ 
mides  qu’eux ,  &  ils  fe  fauvent  devant 
les  plus  forts  &  les  plus  hardis. 

TIMON. 

Tout  ce  que  tu  vois  eft  à  préfent  fait 
pour  toi ,  au  lieu  que  tu  étais  aupara¬ 
vant  fait  pour  l’homme;  témoin les  fer- 
vices  que  tu  m’as  rendus. 

ARLEQUIN. 

Ah ,  ah ,  je  ris  de  ta  fottife  de  na 
pas  voir  que  c’était  toi  qui  étais  fait 
pour  moi  ;  n’avais  -  tu  pas  le  foin  de 
pourvoir  à  ma  fubfiftance  ,  de  me  pan¬ 
ier  ,  de  me  mener  boire,  de  me  donner 
à  manger ,  de  nétoyer  mon  écurie 
Il  lui  demande  enfuite  pourquoi  il  eft 
maintenant  fi  mal  vêtu  &  fi  mal  logé  ? 
Timon  lui  apprend  comment  il  eft  de¬ 
venu  pauvre  &  comment  il  refufe  de 
redevenir  riche.  Arlequin  blâme  fa  con¬ 
duite  paftee  &  fon  obftination  préfente, 
&  lui  prouve  que  les  maux  ne  viennent 
point  des  richefîès ,  mais  du  mauvais 
ufai;e  que  l’on  en  fait.  Timon  quiaré- 
fifté  aux  confeils  des  Dieux,  fe  rend  à 
ceux  de  fon  âne  .&  au  defir  de  faire 
crever  de  dépit  tous  fes  compatriotes* 
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(  Le  théâtre  repréfente  la  ville  d’A- 
thênes  ). 

Mercure  en  habit  de  femme  &  fous 
le  nom  d’Afpafie ,  dit  qu’il  veut  fe  fer- 
vir  d'Eucharis  &  d’Arlequin  pour  cor¬ 
riger  Timon,  dont  la  feule  bonté  a 
caufé  tous  les  malheurs ,  &  que  l’ingra¬ 
titude  des  hommes  a  aigrie  &  changée 
en  des  fentimens  de  haine  &  de  ven¬ 
geance.  Mercure  a  une  fcène  avec  cette 
Eucharis ,  qui  lui  apprend  que  les  nou¬ 
velles  richeffes  de  Timon  ont  ramené 
à  fes  pieds  les  lâches  amis  que  fa  mi- 
lère  avait  écartés ,  &  qu’il  les  a  reçus 
avec  tout  le  mépris  qu’ils  méritent.  Elle 
admire  la  fermeté  que  Timon  a  fait  pa¬ 
raître  ,  &  avoue  de  bonne  foi  à  Afpafie 
qu’elle  ferait  flattée  de  foumettre  un 
cœur  noble  &  fier  tel  que  celui  de  Ti¬ 
mon.  Il  lui  a  plû  pat  fa  fincérité ,  St 
elle  ne  voudrait  pas  employer  d’autres 
armes.  Afpafie  combat  ces  fentimens  & 
dévoile  les  caprices  du  cœur  humain  » 
qui  meme  lorfqu’il  eftime  la  franchife , 
aime  à  fe  rendre  aux  rufes  innocentes 
qu’une  Amante  délicate  fait  employer 
adroitement.  Eucharis  fe  rend  aux  con- 
feils  d’Afpafie }  lui  promet  de  les  fuivre 
&  d’employer  des  moyens  nouveaux 
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pour  gagner  le  cœur  de  Timon,  qui  pa^ 
r'aît  fuivi  de  fes  prétendus  amis.  Ils  lui 
font  des  complimens  fur  fa  fortune  nou¬ 
velle,  &  tâchent  de  juftifier  leur  con¬ 
duite  paffée.  L’un  d’eux  eft  un  Poëte 
qui  préfente  à  Timon  une  Ode ,  dans 
laquelle  il  le  loue  de  la  viâoire  qu’il  a 
remportée  fur  les  ennemis» 

TIMON. 

Comment  ofes-tu  dire  cela  ?  Je  n'ai 
jamais  été  à  la  guerre. 

Le  P  O  E  T  E. 

Tl  n’importe,  tu  l’aurais  remportée 
fi  tu  euffes  combattu ,.  &  cela  fufnt. 

ARLEQUIN,  au  Poète. 

Fais  moi  aufli  une  Ode,  mais  je  n’aime 
pas  les  menteries  ;  ainfi  je  te  prie  de  ne 
chanter  que  la  viâoire  d’un  homme 
qui  a  affommé  un  faquin. 

Le  POETE. 

Eft- ce  que  cela  vous  eft  arrivé  ? 

ARLEQUIN. 

Non  ;  mais  la.  chofe  va  arriver  dans 
un  moment ,  car  je  veux  t’aflommer 
pour  le  prix  de  ton  impertinence,  [il  le- 
bat  &  le  Poëte  fe  Jauve.  \ 
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Eucharis  aborde  Timon ,  qui  dit  In 
la  voyant,  voici  encore  une  quéteufe 
•de  tréfors. 

eucharis. 

Je  fuis  charmée  de  rencontrer  un  ori¬ 
ginal  tel  que  vous ,  qui  parce  qu’il  n’a 
fait  que  des  fottifes  dans  le  monde, 
prétend  en  jettpr  la  faute  fur  le  refté 
des  hommes.  [  Timon ,  d’abord  étonné 
de  ce  début ,  lui  répond  enfuite  fur  le 
meme  ton ,  &  lui  dit  qu’il  eft  charmé  de 
la  trouver  de  cette  humeur.  Le  beau 
champ  pour  moi,  dit-il,  que  le  teint 
apprêté  d  une  coquette ,  que  ce  vifage 
compofé  qui  a  changé  les  mouvemeng 
naturels  contre  des  grimaces  !  quel  plai- 
fîr  de  démafquer  un  cœur  qui  fous  des 
dehors  fardés,  nous  cache  l'infidélité 
même  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 

ÏÜCHARIS, 

Le  beau  champ  pour  moi  que  les 
difeours  d’un  homme  qui  a  chan  la 
raifon  pour  des  caprices  ;  les  fentimens 
humains  pour  de  la  férocité;  qui  tou¬ 
jours  diamétralement  oppofé  à  la  ral- 
fon ,  prodiguait  autrefois  follement  fon 
bien  ,  &  qui  aujourd'hui  s’en  refufe  l’u- 
fage  encore  plus  follement!  ah!  ah!  ahl 
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ARLEQUIN. 

Ah  !  ah  !  ah  !  le  beau  champ  pour 
un  âne ,  que  d’entendre  les  hommes  fe 
dire  leurs  vérités.  Ah  !  ah  !  ah  !  (  à  Ti¬ 
mon  )  Allons ,  ris  donc ,  cela  eft  tout  à 
fait  plaifant. 

T  I  M  O  N,  piqué. 

Oui  . . .  c’eft  drôle  .... 

11  compare  enfuite  la  tête  d’une  fem¬ 
me  à  celle  d’un  perroquet;  Eucharis 
compare  la  tête  d’un  homme  à  celle  d’un 
âne.  Arlequin  fe  fâche,  &  dit  que  jamais 
âne  n’a  traité  une  ânelTe  fi  indignement 
que  fon  Maître  vient  de  le  faire. 

EUCHARIS. 

Répondez-lui  fi  vous  le  pouvez. 

Timon  convient  qu’il  n’a  jamais  en¬ 
tendu  de  converfation  fi  brulque ,  mais 
en  même  tems  qui  lui  ait  fait  autant  de 
plaifir;  il  avoue  à  Eucharis  qu’elle  a 
rencontré  fon  foible  ,  mais  quelle  n’en 
doit  efpérer  d’autre  avantage  que  ce¬ 
lui  de  fe  dire  réciproquement  leurs  vé¬ 
rités.  Eucharis  y  confent ,  en  lui  pro¬ 
mettant  de  ne  le  pas  ménager. 

Arlequin  remercie  fon  Maître  de  l’a¬ 
voir  fait  homme ,  il  avoue  que  les  ânes 
ne  font  que  des  bêtes  auprès  d’eux. 
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timon. 

Sur  quoi  en  juge-tu? 

A  R  LÆ-Q  U  I  N. 

cve  *Iue  vous  fuppléez  par  desri- 
chefles  a  tous  les  défauts  du  cœur  & 
de  1  efprit;  tiens,  j’ai  trouvé  des  filles 
qui  m  ont  dit  que  fi  je  voulais  leur  don¬ 
ner  J6  }  argent ,  qu’elles  m’aimeroient 
a  la  folie  ;  des  amis  qui  m’ont  alluré  de 
leur  amitié ,  fi  je  les  payais  bien;  des 
oetes  qui  m  ont  promis  de  m’immor- 
tahler  par  leurs  vers,  pourvu  que  je 
leur  fafle  bonne  chere  ;  des  Généalo¬ 
gies  qui  m’ont  offert  pour  de  1  argent 
e  me  faire  defcendre  de  Jupiter  en 
droite  ligne.  Oh ,  juge  fi  ne  voila  pas 
des  prodiges:  avec  de  l’or,  les  hom-> 
mes  font  ce  que  les  Dieux ,  la  raifon, 
m  la  nature  ne  peuvent  faire. 

timon. 

Ah  !  ah!  ah  1 

arlequin. 

Donne-moi  vite  des  tréfors. 

timon. 

Pourquoi  faire? 


ARLEQUIN. 

Pour  m’aller  divertir. 

TIMON. 

Je  fuis  trop  de  tes  amis  pour  cela* 

ARLEQUIN. 

Tu  es  trop  <le  mes  amis  pour  me 
donner  le  moyen  de  me  divertir?Ecoute, 
depuis  que  je  comprends  ce  que  tu  me 
dis  ,  je  n’ai  encore  entendu  de  toi  que 
des  .impertinences*  à  la  fin  cela  m’im¬ 
patiente. 

r  TIMON. 

C’eft  que  tu  ne  connais  pas  encore 
ce  qui  te  convient. 

ARLEQUIN. 

Je  ne  puis  juger  des  chofes  que  paf 
mon  premier  état.  Lorfque  je  n’étais 
qu’une  bcte  je  cherchais  a  paître  dans 
les  meilleurs  pâturages  *  j’allais  à  la 
meilleure  eau,  je  m  attachais  toujours 
à  ce  qui  me  failait  plus  de  plaifir;  main¬ 
tenant  que  je  fuis  homme ,  je  veux  la 
maifon  la  plus  commode,  le  meilleur 
habit,  la  plus  jolie  femme,  &  je  pré- 
tens  manger  &  boire  ce  qu’il  y  aura 
de  plus  excellent. 


Timon 
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Timon  lui  dit  qu’il  faut  que  les  hom- 
ïnes  triomphent  de  leurs  pallions. 

arlequin. 

Dis-moi  ,  n  y  a-t-il  de  pallions  chez 
les  hommes ,  que  celles  qui  les  portent 
vers  les  plaifirs  ? 

timon. 

Il  y  en  a  beaucoup  d’autres. 

arlequin. 

La  haine,  la  vengeance,  ne  font-? 
ciies  pas  des  paffions  ? 

timon. 

Apurement ,  &  des  plus  odieufesi 

arlequin. 

Si  tu  voyais  un  homme  entre  deux 
emmes ,  1  une  laide  comme  une  çue- 
non,  1  autre  belle  comme  un  aftre,  & 

«3  il  choilît  la  laide ,  qu’en  dirais-tu  ? 

timon. 

Que  cet  homme  eft  de  mauvais  goût. 

arlequin. 

Tome  II, 


c 
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Cette  confèquence  embarrafle  Timon; 
qui  ne.lui  donne  que  de  mauvaifes  rai-  ; 
fons  &  point  diargent  pour  £ê  divertir, 
ce  qui  met  Arlequin  fort  en  colere..Il 
fë  promet  bien  de  tâcher  d’avoir  du 
pîaifir  fans  fon,  argent.  Lorfque  Timon 
s’eft  retiré ,  Mercure  fous  la  forme  d’ A  £ 
pafie ,  aborde  Arlequin  ,  lui  fait  une  dé¬ 
claration  d'amour  &,confent  à  l’époti- 
fer  ,  ce  qui  caufe  beaucoup  de  plaifir  à 
Arlequin  ;  mais  lorfqu’il  lui  apprend 
que  Timon  refufe  de  partager; avec  lui 
fes  richefles,  Afpàfîe;  refiife  a  fan  tour  ’ 
de  lui  donner  la.rqain..  Arlequin  ne  peut, 
concevoir  comment  les'  tréiors  de.  Ti¬ 
mon  ont  quelque  chofe  de  commun 
avec  l’amour  qu’elle  lui  a  fait  paraître  ; 
Afpaiie  lui  fait  plufieurs  argument  cap¬ 
tieux,  pour  lui  prouver  que  les  ricKeC-, 
fes  font  le  premier  mobile  du  bonheur, 
& 'qu’il  eft  par  conféquent  naturel  de 
les  defirer.  Arlequin  eft  embarrafle  de 
lui  répondre  &  plus  fâché  encore  de  la 
perdre.  Afpaiïe  faifit  ce  moment  pour 
l’engager  à  voler  fon  Maîtrç.  Cette  pro- 
pofition  révolte  d’abord  Arlequin,  mais 
elle  le.  détermine  par  ce  raifonnement. 
Qu’eft-ce  qui  appartient  aux  animaux 
d’un  pâturage? 
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ARLEQUIN. 

Ce  qu’ils  en  peuvent  manger. 

A  S  P  A  S  I  E. 

A  qui  appartient  ce  qu'ils  ne  peuvent 
pas  manger  ? 

ARLEQUIN. 

A  ceux  qui  en  ont  befoin. 

AS  PAS  If 

Les  tréfors  font  aux  hommes  ce  que 
les  pâturages  font  aux  animaux;  ainfi 
tout  ce  qui  ne  fait  pas  befoin  à  Timon, 
ne  lui  appartient  point  &  vous  pouvez 
le  prendre. 

ARLEQUIN. 

Je  comprends  cela  ;  mais  ce  qui  m’é¬ 
tonne  ,  c’efl:  que  les  ânes  le  favent  & 
que  les  hommes  femblent  l'ignorer. 

ASP  ASIE. 

. Qu’importe  qu’ils  rignqrént;  fr 
vous  le  fàvez,  vous  devez  faire- ufage 
de  vos  lumières.  1 

ARLEQUIN.  ^ 

Pardi ,  cela  eft  clair  comme  le  jour!p 
je  puis  prendre  de  fes  tréfors  ce  qui 
m’eft  néceffaire  &  lui  laifTer  le  refte.  v 

Cij 
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ASPASIE, 
iVous  lui  devez  tout  prendre. 


ARLEQUIN. 

Oh  !  pour  cela  non.  Je  ferais  mal  fi 
j’en  prenais  plus  qu’il  ne  m’en  faut ,  ou 
bien  il  n’a  pas  tort  de  les  garder  tous 

pour  lui.  n  —  f  ,  . 

Afpafie  lui  prouve  qu’il  ne  doit  pas 
îaifler  une  obole  à  Timon,  car,  dit-elle, 
c’eft  faire  un  bien  aux  hommes  de  leur 
oter  les  chofes  dont  il  ne  réfulte  que 
des  foins  pour  eux ,  &  de  leur  éviter  les 
occafions  de  fe  deshonorer.  Timon 
fe  deshonore  en  fe  refufant  aux  befoins 
des  autres  ;  le  peu  d’ufage  qu’il  fait  de 
fes  tréfors  pour  lui-même  ,  ne  lui  lame 
dans  leur  poflelïion  que  l’embarras  de 
les  conferver  ;  ainfi  en  raviflànt  fes  ri- 
cheflès ,  vous  ne  lui  ôterez  que  des  foins 
inutiles ,  &  les  moyens  de  fe  faire  haïr 
&  méprifer  ;  vous  rendrez  à  ceux  à  qui 
il  refufe  des  fecours ,  la  part  que  la  na¬ 
ture  leur  donne  dans  les  tréfors;  & 
comme  les  bonnes  aftions  ont  toujours 
leur  récompenfe ,  vous  ferez  aimé  & 
eftimé  üniverfellement  ;  enfin  fi  ma  pof- 
felfion  vous  fait  plaifir ,  vous  l’aurez 
par  ce  moyen. 
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ARLEQUIN. 

Je  n’aurais  jamais  cru  que  ce  fût  une 
fi  bonne  aftiôn  de  voler  fon  Maître  ! 
Oui ,  je  conçois  qu  en  confcienpe  je 
dois  prendre  les  tréfors  de  Timon  ;  mais 
malgré  cela ,  je  n’en  veux  rien  faire. 

Alors  Mercure  imagine  de  faire  ve¬ 
nir  toutes  les  pallions  fous  des  formes 
humaines,  pour  féduire  Arlequin. 

Une  PASSION. 

A  l’afped  de  la  volupté  , 

Fuyez  vertus  féveresj 
Un  feul  rayon  de  fa  beauté 
Détruit  vos  brillantes  chymeres. 

Mortels ,  fous  fes  loix ,  les  plailîtfs 
Sur  vos  pas  volent  fans  cefle  : 

Elle  remplit  tous  vos  defîrs  j 
Qu’exige  de  plus  la  fagefle  ï 

La  VOLUPTÉ. 

La  volupté  fur  les  cœurs 
A  l’empire  fuprême. 

Votre  raifon  n’eft  qu’un  emblème 
Ou  ,  fous  diverf es  couleurs , 

Me  jouant  de  vos  erreurs , 

Je  ne  vous  montre  que  moi-même, 

C  iij 


ï* 


Hiftoitt 

^AMBITION, 

îpuS  le  dehors  féduifant 
D’une  vaine  chimère , 

L  ambition  fait  d’un  Corfaire  , 

Chez  vous  faire  un  Conquérant :  £ 
D’un  mafque  de  Courtifan 
-Déguife  une  ame  mercenaire. 

Un  IVROGNE. 

L’cfprit  fur  Pegafe  monté 
Va  fe  plonger  dans  rfoypocrêne , 
Et  des  eaax  de  cette  fontaine 
Il  fait  Jfe  félicité. 

Mais  pour  moi  plus  raifonnable 
leme^  eherche  qu’à  la  table , 

Et  j'y  trouve  la  volupté. 

Va  A  V  A  R  E. 

Plutus  de  moi  feul  réfpeélé  , 

De  fes  tréfp-r-s  fait  mon  partage  5 
Mais  à  m’en  refufei:  l’ufage 
Je  mets  ma  félicité. 

En  yain  la  raifon  en  gronde , 

Je  me  mocque  ,  lorfqu’elle  fronde 
.J/etreur  qui  fait  ma  volupté.. 
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ARLEQUIN.  . 

■  •  c  " 

.Venez,  belle  Divinité , 

Mon  c'œiïr  à  vous  Cuivre  ‘s’etApreKlc  3 
~  ;  Venez  par  -votre  douce  ivreïîè  > 

~ (  ■  faire  ma  félicite. 

Chez  vous  tout  eft  adorable  ; 

7e  ne  vois  rien  de  condamnable 
,!  Sous  les  Xoix  de  la  volupté. 

Les  paâîons  à  la  tête  defquetles  eft 
la  volupté,  s’emparent  dr’ Arlequin  ,  de 
dans  un  bâlet  caraéîérifé ,  elles  l’eft- 
traînent  par  leurs  mouvemens.  Il  cede 
à  leurs  imprelîîons,  -&  fè  jettant  dans 
les  bras  delà  volupté,  11  part  déterminé 
-  à  Faire  tout  ce-quê  Mercüfe  vèüt. 
Timon  paraît  avec  Eucharis  ,  &  lut 
fait  une  déclaration  d’amour  allez  bruf- 
<juè  &  allez  fingii’iere  ,  pour  qu’elle  ne 
puilïe  pas  douter  de  fa  bonne  foi  ;  ce¬ 
pendant  elle  refufe  de  s’y  rendre ,  8c 
elle  le  quitte  fans  lui  donner  là  moindre 
efpérance.  Timon  refté  fèùl,  rend  grâces 
-aux  Dieux  de  l’éloignement  qu’ils  ont 
mis  dans  le  cœur  de  fa  MàîtrefTè ,  &  les 
remercie  d’avoir  par  ce  'moyen  préfér- 
vé  fa  raifon  du  naufrage.  Arlequin  ar¬ 
rive  après  avoir  volé  Timon,  &  lui  tient 
des  difeours  qui  lui  font  alfez  itlaire- 
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ment  connaître  l’aétion  qu’il  vient  de 
faire;  mais  Timon  ne  peutfe  laperfua- 
der ,  &  fort  pour  s’en  convaincre. 

Arlequin  frappe  à  la  porte  de  So¬ 
crate  »  qu’on  lui  a  dit  de  confulter  com-3 
me  le  plus  fage  d’Athènes  ;  mais  So¬ 
crate  lui  apprend  que  toutes  fes  études 
n’ont  fervi  qu’à  lui  prouver  qu’il  ne  fa- 
Vait  rien.  Arlequin  lui  répond  que  c’eft 
toujours  favoir  quelque  chofe ,  &  il  lui 
demande  comment  il  doit  s’y  prendre 
pour  avoir  de  tout  ce  que  l’on  peut  de* 
fîrer.  Il  voudrait  d’abord  acheter  quel¬ 
que  demi -Dieu  pour  pere.  Socrate  lui 
dit  qu’il  doit  s’adrefler  à  un  Généalo- 
gifte  ;  mais  après  lui  avoir  expliqué  que 
ce  Généalogifte  ne  pourra  véritable¬ 
ment  lui  donner  une  autre  origine.  Ar¬ 
lequin  dit  qu’il  aime  mieux  garder  la 
lïenne  telle  qu’elle  eft ,  que  de  la  chan¬ 
ger  contre  une  chimérique»  qui  trom¬ 
perait  les  uns  &  le  ferait  mocquer  des 
autres.  Il  veut  enfuite  acheter  de  la 
gloire ,  Socrate  lui  apprend  qu’il  y  en 
a  de  deux  fortes;  une  qui  naît  de  la  ver¬ 
tu  &  que  l’on  n’achete  que  par  des  fenti- 
mens  de  juftice  &  de  belles  aélions;. 
l’autre  qui  ne  vient  que  des  préjugés  & 
que  l’on  peut  acquérir  arec  de  l’argent» 
Arlequin  qui  n’a  que  de  l’argent»  dit 
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Bull  fe  contentera  de  celle-là.  Socrate 
Jui  parle  de  celle  d’Alcibiade ,  qui  a. 
remporté  le  prix  à  la  courfe  des  cher 
vaux  dans  les  jeux  Olimpiques. 

ARLEQUIN.  Z  * 

II  court  donc  mieux  que  les  cher 
vaux ,  cet  Alcibiade  ? 

SOCRATE. 

Ce  font  feis  chevaux  qui  ont  mieux 
couru  que  ceux  des  autres  »,  &  c’eft 
pour  cela  que  les  Grecs  l’ont  couronné» 

ARLEQUIN.  < 

Ce  font  des  impertinens  »  car  autre¬ 
ment  ils  auraient  donné  le  prix  aux  che¬ 
vaux  d’Alcibiade ,  puifque  ce  font  eux 
qui  font  gagné  (  i).  Ce  n’eft-là  qu'une 
gloire  de  cheval ,  dont  j’aurais  pu  me 
contenter  lorfque  je  n’étais  qu’un  âne  ;, 
maintenant  que  je  fuis  un  homme ,  j’eu 
veux  une  autre.. 


(  i)  On  devrait  tien  jouer  quelquefois  cette 
fcène ,  pour  renvoyer  par-delà  les  mers  »,  ces- 
courfes  ridicules  que  l’on  voudrait  mettre  à  la- 
mode.  Je  ne  vois  pas  à  quoi  peut  être  utile 
un  tel  exercice  ,  fi  ce  n’eft  pour  apprendre; 
fuir  ayec  glas  de  vîteffe. 
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SOCRATE. 

Vou-s,  pouvez  aller  à  la  guerre;.  Ii 
vous  couvrez  te;,  champs  de  corps  morts, 
fi  vous  faccagez  bien  des  villes ,  fi  vous 
défoiez  de  vaftes  campagnes,  fi  vous 
dérruifez  par  vos  fureurs  des  Nations 
entières,  vous  vous  ferez  un  nom  éter¬ 
nel  &  l’on  vous  mettra  au  rang  des  plus 
grands  Héros. 

-  -  ARLEQUIN.  . 

Fi  ,  au  Diable,  c’ell  la  glbire  d’üti 
enragé.  Les  loups  même  n’en  voudraient 
pas ,  car  ils  refpedent  leur  efpece, 
SOC  R  A  T  E. 

Vous  verrez  qu’un  âne  ne  trouvera 
rien  que  de  méprifable  dans  tout  çe  qui 
flatte  la  vanité  des  hommes.  Ecoutez, 
faites  des  Comédies;  il  y  a  dans  Athènes 
des  gens  qui  fe  font  rendus  célébrés 
par-là. 

ARLEQUIN. 

Qu’eft-ce  que  cela  des  Comédies  ? 

SOCRATE. 

Ce  font  des  ouvrages  d’efprit  où  l’on 
joue  publiquement  les  hommes ,  &  dans 
lefquels  on  les  fait  rire  de  leur  propre 
ridicule. 
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Il  faut  dir’e  f^irituellëmentîies  cTiofeS 
raifonnables  &  des  vérités  ntilesipoq* 
la  corredion  deç  moeurs,;  faire  rire  le 
honnêtes  'gens  paf  un  comique  fenfé 
.qui  réçaiyevoutesLksigmc«K:dè  lai  na¬ 
ture  &t  delà  vérité  piévited 'fca^arout  dés 
.pointes  triviales.,  la:  fade  piaifànterie, 
les  jeux  de  mots  &  toutes  les  licences 
qui  blefleM  !M#M?uis&  révoltent  l’hon¬ 
nête  homme  Si  vous  faites  ce  -qup  je 
dis  là.  Vous  ^t^îiïéyitâbie^^t^^ 
gens  defprit  &  de  b’ôk  goût  dont  cette 
ville  abonde,  a  jî  •-  ( 


A  RLE  QUI  NU  -  r  'a 

.\a--mn 

Cette-  Tpanifrç;  de  ïpfejte  me  pfafc 
beaucoup  ;  je  n’âi  donc  que  cela  à  faire; 
pour  plaire  à  tout  le  monde?.  10  ^ 

C  vj. 
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S  O  C  R,A  T  £, 

Non  pas  à  tout  le  monde  ;  vous  ne 
devez  pas  vous  en  flatter,  quand  vous 
auriez  fait  un  chef-d’œuvre  ;  car  il  y  a 
dans  le  publicdes  efprits  fâcheux ,  que 
l’on  nomme  Auteurs ,,  c’eff  à-dire ,  des 
gens  qui  font  aulïï  des  Comédies  ,  qui 
ne  trouvent  rien  de  bon  que  ce  qu’ils 
bnt  fait, 

ARLEQUIN.. 

Mais  fi  ma  Piece  eft  bonne  ,  que: 
-pourront-ils  dire?' 

1  !  SUCRAT  E. 

3iO  j 

IR  diront  d’abord  que  votre  fujet  eft 
trop  métaphorique  pour  le  théâtre ,  qüii 
veut  du  vraifemblable  en  toutes  cho- 

ARLEQUIN. 

Qu’importe ,  pourvu  que  je  ne  dife 
que  des  chofés  vraies  &  raisonnables, 

S  O  C  R  A  T  E.  '■ 

Si  vous  les  dites  avec  efprit,  je  vous 
fiffierai^  . 

ARLEQUIN, 

Pourquoi? 
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SOCU'TÈ. 

Parce  que  vô’us  êtes  un  balourd,  & 
que  vous  nen  devez  point  avoir. 

arlequin. 

Et  qui  t  a  dit  que  je  ne  dois  jamais, 
avoir  de  1  efprit  ?  .  ■ 


SOCRATE. 

.  Je  me  le  imagine',  &  fur  cette 
imagination  je  vous  iifflerai. 

arlequin,  . 

Si  ce  u’eft  que  cela, qui  te  fâche,  i/ 
,  bien  facile  de  te  contenter;  je  par¬ 
lerai  fans  efprit*;  "  •  :  ;  .  .  / 

s  O  C  R  A  T  E. 

C’eftalorçque  j’aurai  un.beau  champ 
contre  vous  ;  je  vous  ffflerai  avec  tout 
le  public  qui  fera  juftement  indigné 

que  vous  ofîez  lui  pxéfenter  des  abl'uc- 
dites. 


arlequin. 

^  Que  de  Diable  t  emporte  avec  ta* 
lotte  critique;. parle,  animal,  il  faut  bien 
qu une  porte  foit  ouverte  ou  fermée* 
dis- moi ,  fans  tout  ce  galimathias ,  fi  ta 
veux  que  je  parle  avec  efprit  ou  fans> 


s  O  C  R  A  T  E. 

Parler  comme  vous  voudrez ,  je  vous 

critiquerai  de  quelque  maniéré  que  vous 
parlier;  &  non  -  feulement  de  ce  que 
vous  direz ,  mais-encore  de  ce  que  vous 
en  aurez  pas  dit-  i  ■  '  . .  . 

ARLEQUIN. 

Quoi,  tu  me  critiqueras  de  ce  q*e- 
^e. ne  dirai  pas  ?  y  '  '  • 

S  OCR  A  T  Ê. 

Sans  doute;  fi;  Votre  critique  n’eft 
.pas  générale  ;  -fielle;ne  portefas  fur 
tout  ce  qui  me  déplaît-;  *  je^  dis  plus-,  lt 
vous  ne  prévenez  pas  les  ideésque  Votere 
Pièce  me  fera  paître  ,  &  que  je  n’aurais 
jamais  eues  fans  vous’,  fj  vous  n  y  re¬ 
tondez  pas  d'avance ,  je  vous  dirai 
que  votre  Piece  eft  imparfaite  &  votre 
-fujet  manqué.  '  , 

■  Arlequin  s'impatierite  8c  le  chaiie» 
va-t  en,  lui  dit-il ,  encore  étudier  pour 
ne  rien  apprendrè.-  .  s 

Un  Maître  d' 'armes ,  un  Maître  a  dan- 
fer  8c  un  Maître  à  chanter  abordent 
Arlequin  &  lui  vantent  chacun  leurs 
talens;  c’eft  moi  lui  dit  le  Maître  à  chari- 
ter ,  qui  montre  ce  grand  art  qui  attirait, 
les  arbres  &  les  rochers  fur  les  pas 
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,  '<&■  TMâtfb  Italien», 
d  Orphee-  &  par-Jaquel  Amphlon  bâtît 
les  murailles  de  Thébes. 

arlequin. 

Cet  art-la  eft  beau ,  je  veux  lap- 
prendre  pour  me  bâtir  un  Palais;  & 
roi ,  que  monrre-tu  ?  ; 

Le  MAITRE  A  DANSER.  ! 

A  faire  la  çabriolle. 

arlequin. 

Cet  art  - U  eft  drôle,  je  veux  auiflî 
rapprendre;  &  toi ,  avec  ton  chapeau 
de  travers  ?  , 


Le  MAITRE  D’ARMES. 

A  tuer  un  homme  de  bonne  grâces 

arlequin. 

Cetart-Jà  ne  vaut  pas  le  Diable.. 

Le  MAITRE  D’ARMES. 

C  eft-a-dire  que  je  vous  apprendrai 
vous  défendre  contre  ceux  qui  vou¬ 
draient  vous  tuer.  . 


arlequin. 

.Born  cdfa„  je,  veux  apprendre  tout 
cela  a  la  fois. 


Wifiotre 

Le  MAITRE  A  DANSER;  "j 
Cela  n’eft  pas  poffible, 

ARLEQUIN. 

Je  ïe  veux,  moi  ;  il  ferait  plaifant 
qu’un  homme  riche  ne  pût  apprendre 
ces  trois  bagatelles  à  la  fois.  J’ai  bien 
d’autres  fciencesà  apprendre  avant  qu  il 
foit  nuit ,  &  pour  ne  pas  perdre  de  temsr 
voilà  de  l'argent*  v 

Le  Maître  d’armes  &  te  Maître  a 
danfer  campent  Arlequin  de  maniéré 
qu’il  femble  qu’il  va  tout  à  la  fois  faire 
des  armes  &  danfer ,  ce  qui  fait  d’abord 
un  jeu  par  la  feule  attitude;  enfuite  le 
Maître  de  mufique  lui  fait  chanter  la  not¬ 
re.  Le  Maître  à  danfer  fâitla  cabriolle  ; 
le  Maître  d’armes  pouffe  une  botte  ;  Ar¬ 
lequin  chante ,  fait  la  cabriolle,  &  poulie 
la  botte  tout  à  la  fois  ;  les  Maîtres  ré¬ 
pètent  la  même  chofe  avec  précipita¬ 
tion';  Arlequin  s’éfforce  pour  les  fuivre, 
&  il  s’effouffle  de  maniéré  qu’il  fe  met 
hors  d’haleine  ,  &  tombe  épuifé  par  les 
efforts  qu’il  a  faits. 

Le  MAITRE  D’ARMES. 

'Allons  ,  courage,  Monfieur,  votis 
faites  des  rae£ve2lesT 
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ARLEQUIN,  fe  levant  en  fureur 
&  les  chargeant. 

Pardi,  voilà  de  grands  coquins,  qui 
fe  font  donné  le  mot  pour  me  faire 
crever,  fous  prétexte  de  me  montrer 
leur  art  ;  au  Diable  les  fciences je  ne 
veux  plus  rien  apprendre.  Allons  trou¬ 
ver  Afp  a  lie. 

Elle  arrive  entourée  de  flatteurs  qui 
aflàillent  Arlequin  de  tous  les  côtés* 
&  lui  chantent  les  couplets  fuivans» 

Tel  blâme  les  flatteurs  * 

Qui  toute  fa  vie 
N’a  mis  fou  génie 
Qu'à  flatter  les  erreurs  $ 

Pour  lui  rempli  de  complaifance  , 

Il  n’aime  la  vérité 
Quautant  que  le  trait  eft  porté 
Sur  un  voifîn  quelle  offence* 

* 

Craignez  la  vérité 
Qui  fans  complaifance 
Dit  ce  qu’elle  pcnfc 
Avec  fîncérité } 

Cœurs  enflés  d’orgueil  &  dé  farte* 

S’il  n  était  point  dç  flatteurs  * 
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Pour  aller  cacher  vos  erreurs, 

Eft-il  de  défère  aflez  vafte  } 

* 

Morbleu ,  vive  un  flatteur} 

C’éfl  un  homme  aimable , 

T  end  re ,  fociable, , 

Toujours  plein  de  douceur  ; 

Un  riche  avec  raifon  condamne: 

-•r;  Ceux  qui  démafcjuent  le  cœur,  ; 

Quand,  fous  des  ombres  de  grandeur, 

H  cache  des  oreilles  d’âne. 

Mercure  dans  le  delTein  d’inft  ruire 
Arlequin  par  les  propres  fautes  ,  a  raf- 
femblé  cette  troupe  de  flatteurs  qui  fé- 
duifent  fon  arne  par  les  louangesqu’ils 
lui  donnent  ;  il  ne  croit  pas  qu’il  y  ait 
de  meilleurs  amis  au  monde,  ni  des  gens 
plus  aimables  ;  il  fe  livre  à  eux ,  &  fe 
mêlant  dans  leurs  darifes ,  il  les  fuit. 

Timon  ouvre  le  troifieme  a&e  par 
un  allez  long  monologue,  dans  lequel  il 
remercie  les  Dieux  de  l’avoir  rendu  à 
fon  premier  état;  ils  nous  conduifent, 
dit-il,  au  bonheur  par  des  routes  in¬ 
connues  ,  &  lorfque  nos  erreurs  nous  en 
écartent,  leur  bonté  fait  exciter  à  pro¬ 
pos  des  tempetès ,  qui  nous  font  rentrer 
au  part  malgré  nous,  par  un  heureux 
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naufrage.  .  .  Ces  idées  me  font  par~ 
donner  de  bon  cœur  à  Arlequin  la  tra- 
hifon  qu’il  m’a  faite ,  je  pourrais  l’en 
faire  punira  mais  les  tréfors  dont  il  s’elt 
chargé,  fuffiront  pour  fon  châtiment» 
Celui-ci  arrive  d’un  air  gai  &  ouvert» 
il  employé  pour  fe  juftifier  auprès  de 
Timon,  les  raifonntemens  dont  Afpafie 
s’eft  fervie  pour  le  féduire;  mais  Timon 
ïefiife  de  l’entendre  &  veut  retourner 
au  défert  -qu’il  a  quitté.  Arlequin  lut 
promet  de  fournir  amplement  de  quoi 
Satisfaire  à  les  -befoins ,  même  à  fes  plai- 
firs ,  ce  que  Timon  lui  avait  refufé.  Il 
offre  enfuite  de  partager  avec  lui  fes 
tréfors ,  Timon  peffifte  ;  Arlequin  tou¬ 
ché  de  fa  peine ,  veut  les  lui  rendre  tout 
entiers  ;  mais-ïls  ne  fontplus  en  fapui-C- 
fance.  Un  des  flatteurs  qui  l’ont  tant 
fêté,  lui.reraet -ufe  lettre  d’Afpafie  ,  en 
l'accablant  rde  ,far.çafmes  ;  Arlequin  qui 
ne  fait, pas  lire  ,  prie  Timon  d’en  pren¬ 
dre  la  peine,  il  lui  apprend  que  cette 
Afpafie  efi:  une d^>Jhe  fille  A  qui  il  a don¬ 
né  fes  tréfors'  à  garder»  'Timon  lit  la 
•  lettfe.  îroqutc  >'?.  l 

jj  Comme  JesdDiéüX  rié  dënnënt  rieii 
»  inutilement  aux  hommes ,  Timon  en 
fe  refufant  Tîifagé’dés  tréfors  qu’ils  lui 
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avaient  fait  trouver ,  s’en  eft  rendu  itï-* 

digne. 

ARLEQUIN. 

Tu  vois  bien  que  je  n’ai  pas  tort  dô 
te  les  avoir  pris. 

TIMON,  continue  de  lire . 

jj  Vous  les  méritez  encore  moins* 
jj  puifqu’oubliant  vos  devoirs  pour  un 
sj  Maître  qui  vous  aimait,  vous  l’avez 
sj  trahi  honteufement  en  lui  volant  des 
jj  biens  que  les  Dieux  ne  lui  avaient  pas 
sj  donnés  pour  être  la  récompenfe  d’un 
sj  crime  ;  ainfi  faifant  juftice  à  l’un  &  à 
sj  l’autre  ,  j’emporte  avec  moi  vos  tra- 
s»  fors. 

Arlequin  entre  en  fureur ,  le  flatteuç 
le  mocque  de  lui  &  fe  fauve. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

J’enrage  !  fi  je  tenais  cette  carogne 
d’Afpafie  ,  je  la  déchirerais  à  belles 
dents. 

TIMON. 

Les  fiennes  s’occupent  mieux ,  au 
ftioyen  des  tréfors  qu’elle  t’emporte. 

Arlequin  entre  en  fureur  contre  Ti- 
jîon,  lui  prouve  que  c’eft  de  fa  fautes 
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S’il  Ta  Vôlé  ,  que  c’eft  encore  de  fa  faute 
û  Afpafie  les  a  volés  tous  deux ,  &  que 
tous  leurs  malheurs  ne  viennent  que  de 
fa  dure  opiniâtreté. 

Malheureux,  lui  dit  il ,  pourquoi  te 
féparais-tu  du  refte  des  hommes  ?  Eft- 
ce  que  tu  croyais  valoir  mieux  que  les 
autres ,  parce  que  tu  étais  plus  fauvage 
&  plus  barbare  ? 

TIMON. 

Mais ,  que  voulais-tu  faire  de  mes 
tréfors  ? 

arlequin. 

Je  voulais  faire  tout  le  bien  que  je 
pouvais  ;  premièrement  à  moi  ,  que 
j’aime  plus  que  les  autres  ;  après  à 
tous  les  autres. 

TIMON. 

Mais  tu  vois  bien  que  tous  les  hom* 
mes  ne  le  méritaient  pas. 

ARLEQUIN. 

Et  que  me  faifait  cela  ;  je  méritais' 
moi  de  faire  de  bonnes  aéèions. 

TIMON. 

Oh ,  Ciel  !  quel  trait  de  lumière  il 
porte  a  ma  raifon  !  Mais  comment  as-tu 
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connu  ce  que  tu  viens  de  me  dire  ? 

ARLEQUIN. 

Par  moi  -  même  :  ton  refièntimentr 
contre  ceux  qui  t’avaient  abandonné 
était  jufte  ;  aujourd’hui  ilsdifentdu  mal 
de  toi  ,  ils  ont  raifon ,  puifque  tu  n’as 
pas  foulagéieur  mifere  pouvant  le  faire; 
dans  ton  premier  malheur  tu  avais  la; 
confolation  de  favoir  que.tuvalais  mieux 
que  tes  ennemis ,  aujourd’hui  tu  n’as 
que  la  honte  de  fentir  que  tu  vaux  moins 
qu’eux. 

Timon  frappé  de  tant  de  vérités, 
reconnaît  fes  erreurs.,  blâme- fes  torts- & 
détefte  fa  mifantropie  ;  il  demande  par¬ 
don  à  Arlequin ,  &.  le  prie,  de  recevoir 
dans  un  embrafîement ,  les  marques  de 
fon  repentir  &  de  fa  tendrefle. 

ARLEQUIN. 

Donne-moi  à  manger,  cela  Vaudra 
mieux ,  car  j’ai  faim. 

TIMON. 

Hélas  !  je  n’ai  plus  rien ,  tu  le  lais 
bien;  h  j’en  avais,  je  m’en  priverais 
pour  te  le  donner.  Mais  allons  cher¬ 
cher  les  moyens  de  te  '  foulager ,  &  je 
te  promets  de  t’aider  autant  qu’il  me 
fera  poffibîe  dans1  ton  travail. 
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ARLEQUIN. 

Belle  confolation!  ton  repentir  ne 
me  guérit  d’aucun  des  maux  quêta  fot- 
tife  m’a  faits,  mais  malgré  cela  tu  me 
fais  pitié.  Je  te  pardonne  ,  allons  oii  tu 
voudras,  je  te  fuivrai  fidèlement;  & 
bien  loin  de  vouloir  qüe  tu  travaillés, 
naoi,  je  te  foulagérai  tant  que  jcpour- 
rai.  •  /  -  *  - 

Timon  s’attendrit  jufqu’aux  larmes 
fur  le  bon  naturel  d’ Arlequin;  màis  il 
a  lieu  d’être  encore  plus  touché  de  la 
générofité  d’Eucharis ,  qui  vient  lui  of¬ 
frir  tous  les  fecours  qui  peuvent  dépen¬ 
dre  d’elle;  la  même  amitié ,  'continu e- 
t  elle  ,  qui  mangageait  à  vous  dire  vos 
vérités  dans  un  tems  où  vous  n’étiez 
à  plaindre  que  par  vos  erreurs ,  me  di&e 
aujourd’hui  lés  témoignages  de  la  part 
que  je  prens  à  votre  infortune. 

Timon  ,  pénétré  de  reconnaiffance  » 
témoigne  dans  les  termes  les  plus  vifs, 
les  fentimens  les  ’plus  tendres  pour  une 
bonté  fi  rare  &  fi  peu  méritée  ;  mais 
s  il  eft  touché  de  fes  offres ,  il  refufe 
abfolument  fes  bienfaits. 

ARLEQUIN» 

Ehj  pourquoi  ne  peux- tu  les  accep-- 
ter? 
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TIMON. 

Parce  que  j’en  fuis  indigne. 

(  Il  veut fortir  ;  mais  Mercure  t arrête  ). 

MERCURE. 

Arrête ,  Timon  ;  les  Dieux  font  fa* 
tisfaits ,  puifque  tu  reconnais  tes  erreurs* 

TIMON. 

Mais,  je  ne  le  fuis  pas,  moi, 
MERCURE. 

Prends-garde  de  ne  pas  tomber  dans 
un  excès  plus  criminel  que  tous  les 
autres. 

Timon  avoue  fa  faiblefle ,  promet 
d’obéir  aux  Dieux  ,  ■  &  de  ne  fe  plus 
laitier  conduire  que  par  les  réglés  de  la 
raifon  ;  il  donne  la  main  à  Eucharis  ,  & 
Mercure  dit  :  puifqu’ils  reconnaiffent 
leurs  erreurs,  venez,  aimable  Vérité, 
reprendre  votre  empire  &  vous  empa¬ 
rer  d’eux  pour  jamais. 

La  VÉRITÉ. 

Je  méprife  les  avantages 
,  Des  habits  &  des  équipages , 

Je  juge  d’un  grand  par  le  coeur. 


S’il 
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S’il  n’eft  enflé  que  de  fumée. 
Je  ris  ne  voyant  qu’un  pigméç 
Dont  les  Valets  font  la  grandeur. 


Je  ris  de  voir  un  hypocrite 
Qui ,  d’un  faux  air  de  Démocrite  J 
Cenfure  ce  qu’il  fait  fouvent  ; 
le  voyant  en  fecret  s’ébattre  , 

Le  monde  me  femble  un  théâtre 
Où  chaque  homme  cft  un  charlatan, 

» 

Qui  peut  voir  la  fiere  Lucrèce  , 
Recevoir  un  pauvre  en  tigreflè , 

Au  riche  faire  les  yeux  doux  , 
Connaiflant  l’objet  de  fon  âme , 
Amans ,  je  conçois  que  la  femme 
Ne  vaut  ma  foi  pas  mieux  que  vous, 

% 

ARLEQUIN. 

Voilà  de  critique  de  refte  ; 

Allons  nous-en,  car  malepeftc 
Je  fens  le  fouper  qui  m’attend. 

Vérité,  qui  voudrait  tout  dire. 

Un  jour  ne  pourrait  fuffire  , 

Il  faudrait  chanter  plus  d’un  an. 

Tome  IL  D 
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L’idée  de  cette  Pièce  eft  tirée  de 
Lucien  ;  mais  Delille ,  qui  en  eft  l’Au¬ 
teur  ,  l’a  beaucoup  embellie.  Tout  ce 
qui  en  a  fait  le  fuccès  eft  de  fon  inven¬ 
tion  ,  excepté  l’apoftrophe  que  Timon 
fait  à  Jupiter,  la  defcente  de  Mercure 
&  de  Bhitus  fur  la  montagne ,  &  quel¬ 
ques  traits  de  la  fibène  des  deux  anciens 
amis  de  Timon ,  qui  viennent  le  féli¬ 
citer  de  fon  bonheur.  Il  nous  fit  con¬ 
naître  un  nouveau  genre  de  Comédie , 
ignoré  des  anciens  &  des  modernes; 
dans  celle-ci  tout  eft  fimple,  naïf,  & 
l’allégorie  eft  employée  avec  tant 
d’art ,  qu’elle  fait-  fortit  la  vérité  du 
fein  de  la  nature,.  &  le  comique  de 
la  nature  &  de  la  vérité.  Il  eft  éton¬ 
nant  qu’en  ce  fiecle  moralifte  où  la 
poéfie  femble  être  devenue  le  langage 
de  la  philofophie ,  &  la  philofophie  le 
génie  de  la  poéfie ,  aucun  Auteur  ne  fe 
foit  avifé  de  remettre  au  théâtre  quel¬ 
que  Drame  de  ce  genre;  je  fuis  per- 
iuadé  qu’il  neferait  pas  moins  accueilli 
que  celui-ci ,  qui  eut  un  égal  fuccès  à 
la  Cour  &  à  la  ville  ;  où  il  eut  trente- 
huit  répréfenrations  avant  Pâques,  & 
beaucoup  d’autres  encore  dans  le  cou¬ 
rant  de  l’année. 


du  Théâtre  Italien, 


LE  MARIAGE 


7Ï 

=3 


Entre  lesVivans  et  lês  Morts. 


Canevas  Italien  en  trois  actes j  26  Janvier 
1722. 

Pantalon  a  depuis long-tems  ar¬ 
rêté  le  mariage  de  Lelio  fon  fils  ,  avec 
Flaminia ,  fille  du  Docteur  :  Lelio  qui 
dans  le  commencement  a  paru  content 
de  cette  union ,  devient  dans  la  fuite 
amoureux  de  Silvia ,  qui  après  la  mort 
de  fon  pere ,  avait  pafle  dans  la  mai- 
fon  &  fous  la  tutelle  de  Pantalon;  ce¬ 
lui-ci  épris  des  charmes  de  fa  pupille 
&  venant  à  s’appercevoir  de  la  pa/îion 
de  fon  fils ,  écrit  au  Docteur  qui  eft  à 
Milan ,  &  le  prie  de  venir  au  plutôt 
avec  fa  fille,  terminer  le  mariage  con¬ 
tracté. 

Il  arrive  que  le  jour  même  que  le 
Doâeur  &  Flaminia  fe  rendent  cbet 
Pantalon,  Mario  revient  à  Venife  &  fe 
loge  chez  Lelio  fon  ami.  Il  apprend 
pour  lors  ce  mariage,  qui  lui  ôte  une 
Maxtreflè  dont  il  eft  tendrement  aimé;' 
artifices  Amans  fe  trouvent  tous  dans 
la  même  maifcn.  Lelio  ordonne  à  Ar- 
v  Dijx 
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lequin  d’avertir  Silvia  de  fe  rendre  la 
nuit  dans  la  falle ,  pour  y  pouvoir  par¬ 
ler  de  leurs  affaires.  Arlequin  découvre 
en  buvant,  ce  fecret  à  Pantalon,  qui 
pour  furprendre  fon  fils  &  lui  faire  des 
reproches,  fe  trouve  au  rendez- vous 
déguifé  en  femme.  Lelio ,  Flaminia , 
Mario  &  Silvia,  viennent  dans  cette 
falle  ,  &  chacun  d’eux  prend  Pantalon 
pour  la  perfonne  qu’il  cherche ,  &  lui 
adrefle ,  l’un  des  lentimens  d’amour , 
&  l’autre  des  reproches.  Sur  ces  entre¬ 
faites  ,  Arlequin  arrive  par  hafard  avec 
de  la  lumière  ;  ils  fe  reconnaiffent  tous 
&  fe  retirent  furpris  Si  confus. 

Pantalon  pour  venir  à  bout  de  fes 
deflèins ,  confie  Silvia  à  Scapin  ,  &  lui 
ordonne  de  la  tenir  enfermée  avec  fa 
femme ,  jufquà  ce  que  Lelio  ait  époufé 
Flaminia;  &  afin  que  Mario  ne  puifîe 
apporter  d’obftacle  à  ce  mariage,  il  lui 
fait  faire  uneinfulte  par  Arlequin,  tra- 
vefti  en  Cavalier,  &  dans  l’inftant  que 
pour  fe  venger  il  met  l’épée  à  la  main, 
il  le  fait  emprifonner.  Cela  fait ,  il  in¬ 
forme  le  Docteur  de  la  paillon  de  Fla¬ 
minia  ,  l’àhime  contre  fa  fille ,  &  le 
preffe  de  fe  fervir  contre  elle  de  toute, 
fon  autorité  pour  lui  faire  époufer  Le¬ 
lio  à  qui  elle  eft  deftinee.  Ce  dernier 
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averti  par  Arlequin ,  tire  de  prifon  fon 
ami  Mario  ,  &  ils  vont  de  compagnie 
chez  Scapin.  Celui-ci  intimidé  des  me¬ 
naces  de  Lelio ,  lui  promet  de  le  fervir 
dans  Tes  amours. 

Pendant  qu  avec  Silvia  ils  concertent 
ce  qu  ils  doivent  faire.  Pantalon  fe  fait 
entendre  ;  ce  qui  oblige  Scapin  à  cher* 
cher  quelqu  invention  pour  les  cacher. 
Il  fait  mettre  Lelio  &  Mario  par  terre, 
&  s  y  met  aullî  lui-même  ;  ils  étendent 
fur  eux  des  tapiffieries,  de  façon  qu’on 
puiiïe  prendre  le  tout  pour  un  canapé. 
Pantalon  entre  dans  la  chambre ,  s'en¬ 
tretient  avec  Silvia,  &  saffit  fur  le  pré-; 
tendu  canapé.  Dans  ce  moment  arrive 
Arlequin,  qui  dit  que  le  Dodeur  eft 
entré  en  une  fi  grande  colere  de  ce  que 
fa  fille  ne  voulait  pas  lui  obéir ,  quil  l’a 
tuée.  A  cette  nouvelle,  Mario  fe  leve 
en  fureur ,  fait  tomber  Pantalon  ,  met 
1  épée  a  la  main  ,  en  jurant  qufil  va 
vanger  Flaminia.  Pantalon  épouvanté 
s’enfuit,  &  Arlequin  finit  l’ade  par  quel¬ 
que  lazzis  avec  les  débris  du  canapé. 

Au  troifieme  acte ,  Arlequin  fait  peur 
au  Dodeur,  &  lui  reproche  d’avoir  tué 
fa  fille.  Le  Dodeur  s’en  défend,  dit 
qu  elle  s  eft  tuée  elle-même ,  &  s’enfuit 
tout  effrayé.  Flaminia  couverte  d’un 

Diij 
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voile ,  fort  de  la  maifon  &  fait  une  plai- 
fante  fcène  avec  Arlequin,  qui  la  prend 
pour  une  ombre  ;  elle  le  lailïè  dans  (on 
erreur ,  &  lui  ordonne  de  dire  à  fon 
Pere  &  à  Pant  alon ,  qu’elle  les  tourmen¬ 
tera  éternellement  pour  avoir  été  caufe 
de  fa  mort.  Sur  ce  que  Flaminia  a  fait 
entendre  à  Arlequin,  Scapin  invente 
une  fourberie  ;  il  fait  croire  à  Pantalon 
que  Silvia  s’eft  jettée  par  la  fenêtre  , 
que  fon  ombre  lui  eft  apparue ,  qu’elle 
lui  a  juré  qu’elle  ne  ceflera  point  de  le 
tourmenter;  Arlequin  dit  la  même  chofe 
auDodeur,  de  celle  de  Flaminia.  Les 
Vieillard?  effrayés  ont  recours  à  Scapin, 
qui  leur  amene  Arlequin  déguifé  en 
Magicien.  Celui-ci  fait  une  conjuration, 
&  il  a  grand  peur  en  la  prononçant  ; 
les  ombres  paraifient ,  &  difent  qu’elles 
celïeront  de  tourmenter  Pantalon  &  le 
Dodeur ,  pourvu  qu’ils  confentent  par 
écrit  que  Lelio  époufe  Silvia ,  &  Ma¬ 
rio  Flaminia.  Ce  confentement  ligné 
par  les  Vieillards  ,  les  ombres  préten¬ 
dues  fe  découvrent,  &  la  Piece  fe  ter¬ 
mine  par  ce  double  mariage. 

Cette  Piece  eft  moderne ,  &  l’Auteur 
ne  s’en  n’efl  point  fait  connaître. 
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Mademoifelle  Flaminia  fit  l’ouver¬ 
ture  du  théâtre  par  un  compliment , 
dans  lequel  elle  repréfentait  aux  fpeéta- 
teurs,  la  difficulté  de  leur  plaire  dans 
une  langue  étrangère  à  fes  compagnons 
&  dans  un  genre  fingulier  où  lanèceffité 
les  obligeait  de  mêler  le  tragique  &  le 
comique,  le  férieux  &  le  burlefque, 
les  fcènes  Italiennes  &  les  vaudevilles 
Français,  afïèmblage  bifarre  &  qui  fe¬ 
rait  peut-être  ridicule  ,  fi  le  defîr  de 
plaire  pouvait  jamais  l’être.  Elle  finit 
par  un  Sonnet  Italien  qui  m’a  paru  mé¬ 
riter  d’être  tranfcrit,  &  dont  j’expli¬ 
querai  le  fens  pour  la  commodité  de 
ceux  à  qui  la  langue  Italienne  n’eft  pas. 
familière. 

S  O  N  E  T  T  O. 


Alma  Lutetia  mia  ,  teco  ragiono, 

A  cui  fplende  nel  ciel  febo  fecondo , 

E  in  cui  pur  ode  con  invidia  il  mondo 
Delle  vergini  dive  il  dolce  fuono. 

X 

Date ,  madré  d’ingegni ,  attende  in  done 
©r  la  notra  talia  nuovo ,  e  fecondo 
Lauro,  che  a  dorni  il  nobil  orin  fuo  biondo. 
Porche  piu  letta  qui  iî  afiida  in  trono. 


X 


So 


Tïiftoire 


La  tua  ffierce  ritorni  a  la  fmarita 
Diva  la  gloria ,  e  la  neglecta  ornai 
îia  no  lira  fcena  d’altro  onor  vcftita. 


X 


E  poichc  per  virtute  altéra  vai , 

El  portico,  e’1  licéo  in  te  faddita , 
L’Italo  focco  ancor  chiaro  farai. 


Traduction . 


Paris,  ville  célébré,  où  Apollon  Sc 
les  Mufes  font  entendre  des  chants  qui 
méritent  l’attention  de  tout  l’univers  ; 
mere  des  beaux  efprits,  notre  Thalie 
attend  de  toi  que  tu  ceignes  fa  tête  d’un 
nouveau  &  fertile  laurier  ;  li  tu  daignes 
te  déclarer  en  fa  faveur ,  tes  Jugemens 
suffi  renommés  que  l’étoient  ceux  du 
Portique  &  du  Liçée ,  lui  rendront  fo* 
premier  luftre. 
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LA  SURPRISE  DE  L’AMOUR. 

Comédie  en  trois  actes  en  pr&fe 
S  Mai  iy  22. 

I  j  E  L  i  o  a  été  trahi  par  une  Maitreflè, 
il  en  a  été  fi  piqué  qu’il  l’a  abandonnée, 
&  de  dépit  s’eft  retiré  à  la  campagne 
avec  une  ferme  réfolution  de  ne  plus 
fréquenter  les  femmes ,  &  de  marquer 
fon  mépris  à  ce  fexe  trompeur  &  per¬ 
fide  ,  toutes  les  fois  qu’il  en  trouvera 
l’occafion.  Arlequin  fon  Valet,  qui  ai¬ 
mait  de  fon  côté  la  fuivante  de  la  Dame 
infidelle ,  &  qui  n’a  pas  été  mieux  traité 
que  fon  Maître ,  prend  la  même  réfo¬ 
lution  &  les  mêmes  lentimens.  Ils  fe 
déchaînent  contre  lé:  femmes  dans  une 
longue  fcène  ;  oui,  dit  Lelio;  quand 
quelqu’un  me  vante  une  femme  aimable 
&  l’amour  qu’il  a  pour  elle ,  je  crois 
voir  un  frénétique  qui  me  fait  l'éloge 
d’une  vipere,  qui  me  dit  quelle  e& 
charmante  &  qu’il  a  le  bonheur  d’ett 
etre  mordu  ;  Arlequin  répond  que  c’eft 
pourtant  un  joli  petit  animal  que  cette 
femme ,  un  joli  petit  chat ,  que  c’efl: 
dommage  qu’il  ait  tant  de  griffes,  j  oui., 

D  v 
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reprend  Lelio,  c’eft  bien  dommage, 
car  nul  être  créé  ne  pofTede  autant  de 
charmes,  autant  de  grâces;  alors  il  fait 
fans  s’en  appercevoir,  un  portrait  du 
fexe  auffi  flatteur  que  l’autre  était  in- 
jufte. 

Cependant  une  Dame  qu’on  appelle 
la  ComtefTe ,  qui  n’a  jamais  vu  Lelio 

6  n’en  eft  point  connue ,  arrive  à  fa 
campagne.  Cette  ComtefTe  eft  fort  op- 
pofée  à  tout  ce  qu’on  appelle  amour 
&  galanterie..  Le  déréglement  de  con¬ 
duite  &  plus  encore  celui  de  raifon 
qu’elle  a  remarqué  dans  prefque  tous 
les  Amans,  lui  a  donné  de  Taverfion 
pour  tout  ce  qui  s’appelle  un  tendre  en¬ 
gagement  ,  &  l’a  bien  perfuadée  qu’au¬ 
cun  homme  ne  mérite  d’être  aimé  com¬ 
me  Amant.,  D’après  ces  difpofitions  il 
n’était  gueres  vraifemblable  que  la 
ComtefTe  &  Lelio  puflènt  lier  quelque 
converfation  enfemble ,  &  moins  en¬ 
core  contracter  quelque  liaifon  entre 
eux.  Cependant  c’eft  l’amour  contre 
lequel  ces  deux  perfonnes  fe  déchaînent, 
qui  donne  fujet  à  leur  première  entre¬ 
vue. 

Le  Fermier  de  la  Comtefle  ,  amou¬ 
reux  de  la  Fermiere  de  Lelio  ,  s’avife 
de  prier  cette  Dame  de  faire  trouver 
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bon  à  Lelio,  qu’il  époufe  fa  Fermiere; 
la  Comteffe  fe  charge  de  cette  priere , 
&  d’engager  même  Lelio  à  faire  quel¬ 
ques  préfens  en  faveur  de  ce  mariage 
Elle  le  rencontre  à  la  promenade ,  Le¬ 
lio  veut  s’éloigner  aulïï-tôt  qu’il  l’ap- 
perçoit  ;  mais  elle  le  fait  appeîler  pour 
lui  dire  qu’elle  a  quelque  chofe  à  lui 
faire  lavoir.  Lelio  embarrafle ,  s’excufe 
d  abord  de  l’avoir  évitée,  &  lui  apprend 
qu’elle  ne  doit  attribuer  l’impoliteflè  de 
cette  démarche ,  qu’à  une  forte  réfolu- 
tion  qu’il  a  prife  de  fuir  déformais  tou¬ 
tes  les  femmes,  à  caufe  d’une  infidélité 
qu’une  Maîtrelfe  lui  a  faite  autrefois. 
La  Comteffe  eft  fort  piquée  des  idées 
injuftes  que  Lelio  a  prifes  de  fon  fexe; 
mais  elle  ne  contredit  pas  d’abord  fes 
fentimens,  elle  blâme  même  l’infidélité 
de  cette  Maîtrelfe.  Colombine ,  fui- 
vante  de  la  Comtefle ,  lâche  de  terns 
en  tems  des  traits  vifs  &  plaifants  qui 
animent  cette  convention  que  la  Com- 
telîè  finit ,  en  difant  que  l’inconfianç® 
des  femmes  n’eft  fouvent  caufée  qu® 
par  le  ridicule  des  hommes  ;  qu’elle  lui 
en  donnerait  des  preuves  convaincantes 
h  elle  voulait  sgn  donner  la  peine ,  ea 
le  rendant ,.  lui  Lelio  ,  auffi  amoureuîç 
qu’il  l’a  été  de  cette  première  Maiüreffe, 
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Lelio  défie  la  Comteflè ,  Sc  ce  défi 
jette  dans  l’ame  de  ces  deux  perfonnes , 
une  révolte  d’amour  propre  qu’on  voit 
naître  dans  l’inftant  &  qui  éclatte  bien¬ 
tôt  dans  un  billet  que  la  Comteflè  écrit 
à  Lelio ,  au  fujet  du  Fermier  &  de  la 
F ermiere.  Lelio  lit  ce  billet. 

•>?  Monfieur,  depuis  que  nous  nous 
a»  fommes  quittés,  j’ai  fait  réflexion  qu’il 
33  était  aflèz  inutile  de  vous  voir. 

LELIO. 

Oh ,  très  inutile  !  je  l’ai  penfé  de 
.même,  (il  continue)  »  Je  prévois  que 
a?  cela  vous  générait,  &  moi  à  qui  il 
03  n’ennuie  pas  d’être  feule,  je  ferais  fâ- 
à>  chée  de  vous  contraindre. 

LELIO,  pique'» 

Vous  avez  raifon ,  Madame ,  je  vous 
remercie  de  votre  attention,  (il  achevé} 

33  Vous  favez  la  priere  que  je  vous 
03  ai  faite  tantôt  au  fujet  du  mariage  de 
»  nos  jeunes  gens,  je  vous  prie  de  vou.- 
»3  loir  bien  me  marquer  quelque  choie 
03  de  pofitif. 

LELIO. 

Volontiers ,  Madame ,  vous  n  attend 
lirez  point.  Voilà  la  femme  du  çarac- 


du  Théâtre  Italien . 

tere  le  plus  paflàble  que  j’aie  vu  de  ma 
vie  ;  fi  j’étais  capable  d’ea  aimer  quel- 
qu  une ,  ce  ferait  elle. 

La  rigueur  que  Lelio  fe  tient  à  lui- 
même  »  ne  fait  qu’augmenter  l’emprefi 
fement  qu’il  a  de  revoir  la  Comteflè, 
qui  de  fon  côté  ne  fouhaite  pas  moins 
de  voir  Lelio. 

Cependant  le  Fermier  de  la  Com¬ 
teflè  à  qui  la  mauvaife  humeur  de  Le¬ 
lio  contre  les  femmes  »  a  donné  mauvais 
exemple ,  s’avife  de  vouloir  faire  l’é¬ 
preuve  de  la  fidélité  de  la  Fermiere; 
mais  celle-ci  en  eft  fi  irritée ,  qu’elle 
vient  demander  fon  congé  à  Lelio  pour 
fortir  du  village ,  afin  de  n’être  plus  à 
portée  de  pardonner  à  fon  Amant. 

La  Comteflè  arrive  un  moment  après* 
cherchant  un  portrait  qu’elle  a  perdu. 
Lelio  fait  femblant  de  ne  pas  l’apper- 
cevoir;  mais  elle  s’approche  fi  fort  de- 
lui ,  qu’il  ne  peut  plus  éviter  de  lui 
parler. 

La  COMTESSE. 

Hélas  !  Monfieur ,  je  ne  vous  voyais 
pas.  Après  cela,  quand  je  vous  aurais 
vu ,  je  ne  me  ferais  pas  un  grand  fcru- 
pule  d  approcher  de  l’endroit  où  vous 
êtes ,  &  je  ne  me  détournerais  pas  de 
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mon  chemin  à  caufe  de  vous.  Je  vous 
dirai  cependant  que  vous  outrez  les 
termes  de  mon  billet  *  il  ne  fignifiait 
pas ,  haillons  nous,  foyons-nous  odieux. 
Si  vos  difpofitions  de  haîne ,  ou  pour 
toutes  les  femmes ,  ou  pour  moi ,  vous 
l’ont  fait  expliquer  comme  cela  &  » 
vous  le  pratiquez  comme  vous  1  enten¬ 
dez,  ce  n’eft  pas  ma  faute.  Je  vous 
plains  beaucoup  de  m’avoir  vue  ;  vous 
fouffrez  apparemment ,  &  jen  fuis  lâ¬ 
chée  ;  mais  vous  avez  le  champ^  libre  , 
voilà  de  la  place  pour  fuir;  délivrez- 
vous  de  ma  vue.  Quant  a  moi ,  Mon- 
fleur ,  qui  ne  vous  hais ,  ni  ne  vous 
aime,  qui  n’ai  ni  chagrin  ni  plaifir  a 
vous  voir,  vous  trouverez  bon  que 
j’aille  mon  train;  que  vous  me  foyez 
un  objet  parfaitement  indiffèrent  &  que 
j’agilfe  comme  fi  vous  n  etiez  pas-la  , 
je  cherche  mon  portrait.  •  ♦  •  >  * 

Si  je  vous  eufle  apperçu ,  il  ne  m  en 
aurait  coûté  que  de  vous  prier  tres-froi- 
dement  de  vous  détourner  ou  de  m’ai¬ 
der  à  le  trouver ,  car  je  n’aurais  pas  de¬ 
viné  que  ma  préfence  vous  affligeait  » 
à  préfent  que  je  le  fais  ,  je  n’ulêrai  point 
d’une  priere  incivile  ;  fuyez  vite ,  Mon¬ 
sieur  ,  car  je  continue- 
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L  E  L  I  O. 

Madame,  je  ne  veux  point  être  in» 
civil  non  plus,  &  je  refte  ;  puifque  je 
puis  vous  rendre  fervice,  je  vais  cher¬ 
cher  avec  vous. 

La  COMTESSE. 

Ah!  non,  Monfieur,  ne  vous  con¬ 
traignez  pas  ;  allez  vous-en.  Je  vous 
dis  que  vous  me  hailfez ,  je  vous  l’ai  dit», 
vous  ri  en  difcon  venez  point.  Allez  vous- 
en  donc ,  ou  je  m’en  vais. 

L  E  L  I  O. 

Parbleu  , Madame,  e’efttrop  fouffrir 
de  rebuts  en  un  jour  ;  Sc  billet  &  dis¬ 
cours,  tout  fe  reflemble.  Adieu  donc, 
Madame ,  je  fuis  votre  ferviteur. 

La  comtesse; 

Monlîeur,  je  fuis  votre  fervante. 
(  quand  il  ejl parti,  elle  dit')  :  Mais  à  pro¬ 
pos  ,  cet  étourdi  qui  s’en  va ,  &  qui  n’a 
point  marqué  pofîdvement  dans  Ion 
billet  ce  qu’il  voulait  donner  à  fa  Fer¬ 
mière  ;  il  me  dit  simplement  qu’ilverra 
ce  qu  il  doit  faire.  Ah  !  je  ne  fuis  pas 
d  humeur  à  mettre  toujours  la  main  à 
la  plume.  Je  me  mocque de  fa  haine. 
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il  faut  qu’il  me  parle.  (  dans  Pïnfîanz 
elle  pan  pour  le  rappeller  quand  il  revient 
luï-meme.  )  Quoi  !  vous  revenez ,  Mon- 
£eur? 

L  E  L I  O ,  d'un  air  agité. 

Oui ,  Madame ,  je  reviens ,  j’ai  quel¬ 
que  chofe  à  vous  dire  ;  &  puifque  vous 
voilà ,  ce  fera  un  billet  épargné  &  pour 
vous  &  pour  moi. 

La  COMTESSE. 

A  la  bonne  heure  ,  de  quoi  s’agit- 
il? 

L  E  L  I  O. 

C’eft  que  le  neveu  de  votre  Fermier 
ne  doit  plus  compter  fur  Jacqueline. 
Madame,  cela  doit  vous  faire  plaifir , 
car  cela  finit  le  peu  de  commerce  forcé 
que  nous  avons  enfemble. 

La  COMTESSE. 

Le  commerce  forcé!  Vous  êtes  nien 
difficile  ,  Monfieur  !  &  vos  expreffions 
font  bien  naïves  !  mais  palfons.  Pour¬ 
quoi  donc,  s’il  vous  plaît ,  Jacqueline 
ne  veut-elle  pas  de  ce  jeune  homme  ? 
Que  lignifie  ce  caprice-là  ? 

L  E  L  I  O. 

Ce  que  lignifie  un  caprice  ?  Je  vous 
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le  demande,  Madame,  cela  n’eft  point 
à  mon  ufage  &  vous  le  définierez  mieux 
que  moi. 

La  COMTESSE. 

Vous  pourriez  cepéndant  me  rendre 
un  bon  compte  de  celui-ci ,  fi  vous 
vouliez  :  il  eft  de  votre  ouvrage  appa¬ 
remment.  Je  me  mêlais  de  leur  mariage, 
cela  vous  fatiguait  ;  vous  avez  tout  ar¬ 
rêté,  Je  vous  fois  obligée  à  tous  égards, 
L  E  L I  O. 

Moi ,  Madame  ! 

La  COMTESSE. 

Oui ,  Monfieur ,  il  n’était  pas  nécefi- 
faire  de  vous  y  prendre  de  cette  façon- 
là;  cependant  je  ne  trouve  point  mau¬ 
vais  que  le  peu  d’intérêts  que  j’avais  à 
vous  voir  vous  fût  à  charge  :  je  ne 
condamne  point  dans  les  autres  ce  qui 
eft  en  moi  ;  &  fans  le  hafard  qui  nous 
rejoint  ici ,  vous  ne  m’auriez  vu  de 
votre  vie,  fi  j’avais  pû. 

L  E  L  I  O. 

Eh  ,  je  n’en  doute  pas.  Madame,  je 
n’en  doute  pas. 

La  COMTESSE. 

Eh!  pourquoi  en  douteriez  -  vous  ; 


<J0  Hifioite 

Monfieur  ?  Vous  avez  rompu  avec  les 
femmes,  moi  avec  les  hommes,  vous 
n’avez  pas  changé  de  fentimens,  n  eft- 
il  pas  vrai  ?  Pourquoi  en  changerais-je? 
Oh  !  mettez-vous  dans  l’efprit  que  mon 
opiniâtreté  vaut  bien  la  vôtre  ,  &  que 
je  n’en  démorderai  pas. 

L  E  L  I  O. 

Eh  !  Madame  !  vous  m’en  avez  ac¬ 
cablé  des  preuves  d’opiniâtreté  !  Voilà 
qui  eft  fini ,  je  ne  fonge  à  rien  je  vous 
allure. 

La  COMTESSE. 

Qu’appellez-vous  ,  Monfieur ,  vous 
ne  fongez  à  rien?  Mais  du  ton  dont  vous 
me  le  dites ,  il  femble  que  vous  vous 
imaginez  m’annoncer  une  mauvaife  nou¬ 
velle  ;  vous  croyez  me  mortifier  !  vous 
le  croyez,  vous  dis- je  .....  J’efpérais 
que  vous  me  divertiriez  en  m’aimant , 
vous  avez  pris  un  autre  tour  ,  je  ne 
perds  point  au  change ,  je  vous  trouve 
très-divertiflant  comme  vous  êtes. 

L  E  L  I  O ,  d'un  air  riant  &*  piqué. 

*  Ma  foi ,  Madame  ,  nous  ne  nous  en¬ 
nuierons  donc  point  enfemble ,  fi  je 
yous  réjouis  vous  n’êtes  point  ingrattei 
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mais  brifons  là-defllis ,  la  Comédie  ne 
me  plaît  pas  long  -  tems.  .... 

La  COMTESSE ,  d’un  ton  badin . 

Ecoutez,  Monfieur,  vous  m avoue¬ 
rez  qu’un  homme  à  votre  place  qui  fe 
croit  aimé,  fur- tout  quand  il  n’aime 
pas ,  fe  met  en  prife, 

L  E  L  I  O. 

Je  ne  penfe  point  que  vous  m’aimez. 
Madame ,  vous  me  traitez  mal ,  vous  y 
trouvez  du  goût;  je  penfe  au  contraire 
que  de  tous  les  hommes  qui  pourraient 
vous  aimer ,  je  ferais  peut-être  le  plus 
humilié ,  le  plus  raillé ,  le  plus  à  plaindre. 

La  Comteflè  l’aflure  qu’il  fe  trompe, 
qu’à  la  vérité  elle  ne  veut  point  aimer, 
mais  quelle  fent  pour  lui  beaucoup 
d’eftime  ;  Lelio  répond  qu’il  a  peine  à 
le  croire.  La  Comtefle  piquée ,  l’accufe 
d’injuftice  ;  ils  fe  difent  alternativement 
des  chofes  dures  &  tendres  ;  cependant 
ils  en  viennent  aux  efpeces  d’éclaircif- 
femens  que  Colombine  leur  a  donnés. 
Elle  eft  appellée  par  fa  Maitreflè,  & 
grondée  par  tous  deux  des  prétendues 
avances  qu’elle  s’eft  avifée  de  faire  ,  & 
Lelio  quitte  la  partie  en  promettant  à 
la  ComteiTe ,  de  lui  porter  fa  réponle, 
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fi  elle  le  permet ,  fur  le  mariage  au¬ 
quel  elle  paraît  s’intéreflèr. 

La  COMTESSE,  pendant  que 
Lelio  fort. 

D’où  vient  que  je  fuis  émue  de  ce 
que  je  viens  d’entendre  ?  .  .  .  .  Non  , 
cela  ne  fignifierien,  &  je  n’y  veux  rien 
comprendre. 

COLOMBINE.À  part. 

Oh  !  notre  amour  fe  fait  grand ,  fl 
parlera  bientôt  bon  Français. 

La  prédiéHon  de  Colombine  eft  bien¬ 
tôt  accomplie ,  la  Comtefle  &  Lelio  ont 
encore  une  converfation  dans  laquelle 
ils  fe  difent  à  tout  moment  qu’ils  s’ai¬ 
ment,  en  voulant  s’efforcer  de  fe  per- 
fuader  le  contraire  ,  &  moins  en  état 
que  jamais  de  cacher  le  penchant  qu’ils 
ont  l’un  pour  l’autre.  Ils  ouvrent  enfin 
les  yeux ,  &  fe  développent  récipro¬ 
quement  les  fentimens  dont  leurs  cœurs 
font  trop  pleins. 

Le  portrait  de  la  Comtefle  qu’elle  a 
égaré  ,  trouvé  par  Arlequin  ,  &  gardé 
par  Lelio ,  fous  prétexte  qu’il  reflemble 
à  une  parente  qu’il  aimait  beaucoup , 
eft  une  preuve  convaincante  de  la  paf- 
iion  qu’il  a  pour  la  Comtefle.  Cette 
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prêüve  eft  fuivie  de  l’aveu  que  Lelio 
i  fn  ^5  » Ia  Comteflè  ne  peut  s’em¬ 
pêcher  d  y  repondre,  &  la  Piece  finit 
par  le  mariage  du  Fermier  &  de  la  Fer- 
miere. 

i  CetteCome'die  fut  très-bien  reçue 
du  Public,  &  fort  eftimée  des  connaif- 

leurs,  pour  la  {implicite  de  l’intrigue  qui 
ne  roule  que  furies  mouvemens  des  deux- 
principaux  perfonages.  Ôn  n’a  point  ou¬ 
blie  de  quelle  maniéré  Mademoifelle  Sil- 
via  remplirait  Je  fien  ,  &cefouvenir  ne 
peut  caufer  que  des  regrets  fur  une  perte 
9U1  j3  Peut-^tre  jamais  réparée. 

M.  de  Marivaux  a  auffi  donné  au 
théâtre  Français ,  une  autre  Piece  fous 
ce  meme  titre.  Quoiqu’elle  parut  avoir 
moins  de  fuccès,  elle  y  eft  encore  iouée 
louvent  &  vue  avec  plailîr  ;  &  celle-ci 
qui  eut  vingt-une  repréfentations  &  qui 
a  ete  jouée  pendant  autant  d’années , 
a  difparu  de  delïiis  la  fcène  Italienne. 
•L-a  raifon  n’en  eft  pas  difficile  à  trou- 

V  QVp. 
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POLIPHÊME. 

Pajtorale  tragi  -  comique en  cinq  aeles 
en  profe  ,  J  i  Août  1722. 

L  À  (cène  fe  patte  dans  l’Ifle  des  Ci- 
clopes ,  &  le  théâtre  repréfente  des  bois 
ries  deux  côtés  &  la  mer  dans  1  enfon¬ 
cement.  , 

Spinette  feule  ouvre  la  fcene  par  les 
craintes  quelle  a  de  tomber  entre  les 
mains  de  Poliphême  ,  &  bien -tôt  elle 
tombe  dans  celles  deTrigueule  &Gran- 
dent ,  Ciclopes  de  fa  fuite. 

trigueu  le. 

Vous  êtes  Galatée  apparemment  ? 
Cette  Nimphe  dont  Poliphême  eft 
amoureux. 

SPINETTE. 

Non,  je  vous  aflure. 

GRAND  EN  T. 

H  n’importe  ;  Poliphême  veut  une 
femme ,  il  nous  avait  envoyés  à  la  chatte, 
nous  vous  avons  prife  au  gîte  &  nous 
allons  vous  mener  dans  L  caverne. 
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S  FINETTE. 

Quoi  !  je  me  verrais  dans  les  bras 
d’un  géant  ! 

G  RANDENT. 

Cela  vaut  mieux  qu’un  petit  Ber¬ 
ger. 

S  P  I N  E  T  T  E,  à  part. 

Il  faut  ufer  d’adrefie,  (  haut')  encore 
*i  Polipheme  était  beau  comme  vous. 

trigueule. 

Il  eft  vrai  que  nous  fommes  des  cu- 
ptdons  auprès  de  lui.  Mais  la  puiflance» 

S  PI  NETTE. 

Je  n’ai  point  d’ambition. 

grandent. 

Serions-nous  de  votre  goût  ? 
SPINETTE. 

r  Sue  ne  ferais"ie  Pas  P0Ur  n 'être  point 
a  Poliphéme  ! 

TRIGUEULE. 

Camarade,  gardons-là  pour  nous. 

GRANDENT. 

Oui,  allons  la  belle, ’  choifîflèz. 


lÜftoîre 

S  P I  N  E  T  T  E. 

Vous  me  paraiflèz  fi  aimables  que  je 
ne  puis  choifir  ;  combattez-vous ,  je  ie- 
rai  le  prix  du  vainqueur. 

trigueule. 

C’eft-à-dire  que  vous  ne  nous  prenez 
pas  fur  la  mine;  cela  n’eft  pas  dune 

f°  Pendant  que  Trigueule  &  ^u.e 
dent  fe  battent ,  Spinette  s  enfuit  &  Po, 
ïiphême  arrive. 

POLIPHÊME. 

Puiffant  Neptune,  à  qui  tout  obéit 
dans  la  mer  ,  depuis  la  plus  g fofle  b  - 

leine  jufqu  au  plus  petit  eperlan  nau 

ras-tu  pas  pitié  de  ton  fils  ?  Tu  lui  as 
donné  un  cU  amoureux  &  un  ventre 
affamé  qu’il  ne  peut  contenter  i  je  fws 

contraint  de  dévorer  mon  amou  &  de 

ne  manger  à  mes  repas  que  des  cer 
&  des  lions  :  c’eft  trop  indigefte. 
SILENE. 

J’ai  vu  ce  matin  paraître  un  vaifleau 
portant  pavillon  Grec  ,  Neptune  aura 
peut-être  eu  la  chante  de  le  taire 

échouer  fur  vos  côteS?p0LIPHÊME. 
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POLIPHÊ  ME. 

Tant  mieux ,  car  la  faim  qui  me  tour¬ 
mente  me  pourrait  bien  faire  manger 
quelque  Satire. 

SILENE. 

Nous  fommes  fous  la  prote&îon  de 
Bacchusjle  Dieu  du  vin  vaut  mieux  que 
celui  des  eaux  ;  contentez-vous  de  nous 


tenir  captifs. 


Poliphême  lui  ordonne  d’aller  pré- 
Parer  [0I?  dîner,  &  fortpour  aller  cher¬ 
cher  Acis  &  Galathée  ;  Acis  narai t 
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Loin  de  nous 
Les  foupçons  jaloux  ; 
Aimons  fans  crainte  , 
Sans  contrainte , 
Rien  n  eft  plus  doux. 


LTn  Amant  confiant  qu’ 
î’eut  à  la  fin  fc  rebuter 
Tome  II \ 


qu’on  foupçonne 
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Et  fe  refoudre  à  mériter 

Les  noms  odieux  qu’on  lui  donne* 

x 

Loin  de  nous ,  &e. 

Silene  au  fécond  aéte  déplore  les 
malheurs  qu’il  éprouve  fur  fes  vieux 
jours  ,  fe  plaint  des  mauvais  traitemens 
que  lui  fait  effuyer  Poliphême  ,  &  gémit 
d  etre  enfermé  dans  une  ifle  où  il  ne 
boit  point  de  vin.  . 

Ulifle  aborde  fur  un  vaifleau  fuivi 
de  plufieurs  Grecs ,  &  demande  à  Si¬ 
lene  des  vivres  en  échange  contre  du 
vin  grec;  Silene  joyeux  de  cette  ren¬ 
contre,  leur  promet  toute  la  viande 
qu’ils  pourront  defirèr  ;  les  Grecs  fe  ré- 
jouiffent,  mais  Silene  leur  apprend  tous 
.ies  périls  qu’ils  courent  dans  cette  ifle. 
En  effet  ,  Poliphême  arrive,  &  Arle¬ 
quin  lui  dit  ,  Monfeigneur,  ayant  ap¬ 
pris  que  vous  étiez  ici ,  nous  avons  vou¬ 
lu  vous  rendre  nos  petits  devoirs. 

POLIPHÊME. 

Je  vous  fuis  obligé  mes  amis  ,  car 
j’avais  grand  faim. 

U  L  I  S  S  E. 

‘Aimable  fils  du  Dieu  des  eaux,  nous 
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Sommes  des  Gcecs  qui  venons  vous  of¬ 
frir  de  faire  fleurir  dans. votre  ifle  tous 
les  arts  qu<^  nous  «p^fledqns. 

mo<î 

Cela  eft  bel <&  bon',  mais  je  té  défie 
de  me  perfuader  que  j’aie  déjeuné; 
commençons,  par  voir  quel  eft  le  plus 
gras.  J  '  r 

Chacun  s  excule ,  l’un  dit  qu’il  eft 
trop  maigre  ,  1  autfe  trop  coriaflè.  Poli- 
p  terne  les  remet  entre  les  mains  des  Sa¬ 
tires,  &  ne  garde  qu’Uliïfe  &  Aïlequin, 
pour  s  entretenir  avec  eux.  Il  leur  de¬ 
mande  quel  eft  leur  pays  &  comment 
ds  le  nomment  ?  15T~o3» 

U  L  I  S  S  E. 

Je  me  nomme.  .  ,  .  perfonne. 

POLIPHÊME. 

Voilà  un  plaifant  nom,  &  toi  f 

ARLEQUIN. 

Jupiter.  „  •>-) 

POLIPHÊME. 

bien  ^  n°m  d  un  Dieu  que  je  hais 

arlequin.  r 

Je  le  changerai  ü  vous  voulez,  &  je 
Eij 
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«m’appellerai  Arlequin;  c’eft  à  peu  prel 
U  nième  chofe. 

POLIPHÉME. 

Pour  le  peu  de  tems  que  tu  as  à  vivre., 
ce  fl’eft  pas  la  peine  ....  &  d’où 
.venez  vous  ? 

U  L  I  S  S  E. 

Du  Siégé  de  Troyes. 

POLIPHÉME. 

Vous  êtes  donc  de  ces  Behtres  qui 
avez  fait  tant  de  ravage  pour  Hélene  ? 
N’avez- vous  pas  de  honte  d’avoir  fait 
couler  tant  de  fang  pour  une  femme  l 
Eh  quelle  femme  encore  ! 

ARLEQUIN. 

C’eft  ce  que  je  difais  ;  faut  -  il  que 
tant  d’honnêtes  gens  fe  faflent  échigner 
pour  une  guenon  i 

U  LISSE. 

Ce  fut  le  crime  des  Dieux. 

POLIPHÉME. 

Oui  ,  mais  des  hommes  en  pâtirent  ; 
je  veux  immoler  à  ma  fureur  tout  au¬ 
tant  de  Grecs  qu’il  m’en  tombera  fous 
les  mains,  . 
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SILENE. 

Seigneur  tout  eft  prêt  pour  le  facri- 
fiçe. 

Abandonnons  déformais. 

Cerfs  &  Lions  à  qui  les  aime  5 
Pour  Poliphême 
Ce  font  des  mets 
Trop  fecs  $ 

Vivent  les  Grecs. 

Le  CHŒUR* 

Vivent  les  Grecs. 

ARLEQUIN. 

Vivent  les  Grecs ,  &  ils  vont  nous 
faire  mourir  ;  il  n’y  a  pas  de  fens  à  cela. 
(On  les  emmene  tous .  ) 

Le  théâtre  repréfente  au  troifîeme 
a&e ,  la  caverne  de  Poliphême.  Euri- 
loque,  Politèfe  &  Arlequin,  s’entretien¬ 
nent  de  leur  funefte  aventure,  &  font 
inquiets  du  fort  d’Uliffe.  Il  arrive,  leur 
apprend  qu’il  a  fait  boire  du  vin  à  Poli¬ 
phême  ,  qui  y  a  pris  goût.  Il  elpero 
l’ennivrer,  &  montrant  un  mâts  dé  na¬ 
vire  à  fes  compagnons,  il  leur  demande 
s  il  peut  compter  fur  leur  fecours  ;  ils 
lui  fépond^nc  que  c’efl  leur  faire  tore 

E  iij 
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que  d’en  douter.  Arlequin  pour  faire 
voir  fon  courage,  veut  prendre  le  mâts 
&  le  Lille  tomber  fur  les  pieds  de  Po- 
litèfe ,  en  difant  que  c’eft  la  fureur  qui 
le  tranfporte.  Laridon,  Guifinier  de 
Poliphême,  paraît  avec  un  grand  cou-, 
teau. 

ARLEQUIN. 

Voici  ma  derniere  heure. 

LARIDON. 

Que  je  fuis  malheureux  !  j’ai  lailïé 
échapper  de  la  cage  le  Grec  que  Poli- 
phéme  voulait  manger  à  fon  goûter...... 

Je  crois  l’entendre ,  il  ne  faut  pas  l’ef¬ 
faroucher;  petit,  petit ,  petit i-  venez  , 
on  veut  vous  donner  à  manger- 

ARLEQUIN. 

Et  oui ,  me  donner  à  manger  à  Po¬ 
liphême. 

Arlequin  s’efquive  plufieurs  fois,  & 
donne  autant  de  coups  de  batte  à  La¬ 
ridon,  qui  l’attrape  à  la  fin. 

LARIDON. 

Mogrebleu  de  vous ,  vous  ferez  caufe 
que  je  ferai  grondé  ;  il  y  a  une  heure 
que  vous  devriez  être  à’ la  broche.  (  U 
le  donne  à  tenir  à  Politèfe ,  tandis  qu  iî 
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éguife  fon  couteau;  mais  Arlequin  s'é¬ 
chappe  ,  &  Poliphême  arrive .  ) 

LARIDON. 

Monfeigneur ,  exeufez  fi  votre  goûté 
n’eft  pas  prêt. 

POLIPHÊME. 

Ce  fera  pour  une  autre  fois ,  je  ne 
fonge  qu’à  me  remplir  de  cette  liqueur 
charmante.  Ulifîe  lui  verfe  une  douzaine 
de  rafades  de  vin  de  Tenedos;  Poli¬ 
phême  entre  en  belle  humeur,  &  dit 
réjouiflons-nous  mes  amis,  nous  allons 
vous  traiter  d’un  concert  à  notre  ma¬ 
niéré;  fi  nous  vous  régalons  aujourd’hui, 
vous  nous  régalerez  demain.  Les  Ci- 
clopes  chantent. 

Le  vin  rend  Poliphême  aimable , 

A  fon  exemple  ennivrons-nous , 

Gloux ,  gloux. 

Le  tigre  le  plus  redoutable  , 

Devant  Bacclius ,  perd  Ton  courage  y 
Gloux,  gloux. 

* 

De  mon  gofîer  jufqu’en  mes  veines. 

Le  bon  vin  coule  à  chaque  coups , 

Gloux ,  gloux. 
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Toutes  les  eaux  de  nos  fontaines 
N’ont  pas  un  murmure  fi  doux, 

Gioux ,  gfoux. 

4e 

Je  fens  que  je  perds  la  mémoire , 

Je  vois  tout  fans  deflus  delTous, 

Gioux,  gioux. 

Dans  le  vin  à  force  d’en  boire, 

Peut-être  la  trouverons-nous, 

Gioux,  gioux. 

4e 

Laridon  paraît  avec  l’habit  d’Arïe- 
quin  à  la  main  ,  &  apprend  à  Poliphême 
qu’il  s’eft  échappé  par  un  trou  de  la 
monta  ;ne  fi  petit  qu’il  pouvaa  à  peine 
y  fourer  le  bras;  ce  qui  fait  entrer  le 
Ciclope  dans  une  colere  horrible.  Il 
fort  en  jurant  de  n’épargner  aucun  de 
fes  Compagnons. 

Au  quatrième  aéte,  le  théâtre  repré¬ 
fente  une  montagne  percée  de  tanières. 
Galathée  paraît  fous  la  figure  de  Silvia  » 
pour  épier  Acis  &  Spinette  ,  dont  elle 
a  pris  quelque  jaloufie.  Arlequin  arrive 
enchemife,  trouve  l’habit  de  Nimphe 
que  Galathée  a  laifle  fur  le  rivage.  Il 
s*en  affuble  ridiculement.  Spinette  fiir- 
vient  &  le  prend  pour  un  finge  ;  mais 


du  Theaite  Italien'.  'ior 
Arlequin  dit  qu’il  eft  la  fille  du  Roi  d’E¬ 
thiopie  ,  que  traverfant  ces  mers  pour 
aller  époufer  le  Roi  de  Magogicie,  fon 
vaifïêau  a  fait  naufrage,  &  qu’un  Dau¬ 
phin  obligeant  l’a  porté  fur  ces  bords* 
Spinette  la  préfente  à  fes  compagnes 
fous  ^e  titre,  &  toutes  les  Bergeres 
s  empreffènt  à  lui  baifer  la  main. 

arlequin. 

j  ne  baife  les  femmes  qu’au  vilage  i 
c’eft  la  coutume  d’Ethiopie ....  Oh  !  s’il 
vous  plait  en  godinette;  c’eft  encore 
une  coutume  d’Ethiopie. 

VI O  L  E  T  T  E. 

Excufez  notre  ignorance. 
ARLEQUIN. 

LaiflTez  faire,  je  vous  apprendrai  les 
autres  coutumes;  n’avez- vous  rien  à 
crouftiiler  ici  vous  autres  ? 

VIOLETTE. 

Nous  n’avons  que  du  lait  &  du  fro¬ 
mage. 

ARLEQUIN. 

Comment  diable  du  fromage  !  c’eft 
le  mets  favori  des  Princefiès  d’Ethio¬ 
pie,  Eh  !  n  avez-vous  pas  du  vin? 

'  Ev 
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VIOLETTE. 

Nous  en  avons  le  refte  d’une  outre  ,' 
que  nos  Bergers  ont  enlevé  à  Poliphême 
endormi;  vous  êtes  heureufe  d’être 
tombée  entre  nos  mains. 

ARLEQUIN. 

Ce  drôle  la  aurait  voulu  d’abord  en 
découdre  avec  moi. 

VIOLETTE. 

Vous  auriez  été  la  viétime  de  lès 
défirs. 

ARLEQUIN. 

Voyez  vous,  le  goulu;  on  lui  don¬ 
nera  des  Pucelles  d  Ethiopie. 

SPINETTE. 

Puifque  le  péril  eft  pafle,  daignez, 
belle  Princeffe  ,  prendre  part  à  nos  jëux: 
(  On  chante  le  Vaudeville  fuivant.  ) 

Lorfquê Ton  aime  une  cruelle , 

Audi  farouche  cju  elle  eft  belle  , 

La  peine  pafle  le  plaifir  ; 

Mais  quand  cedant  d'être  inhumaine  , 
Elle  comble  notre  défir. 

Le  plaifir  palfc  la  peine. 

X 
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Que  le  voyage  de  Cithere 
Avec  un  vieillard  coûte  à  faire! 

La  peine  pafie  le  plaifir  ; 

Qu  avec  un  jeune  on  l’entreprenne. 
Quoi  que  l’on  ait  à  foufirir. 

Le  plailîr  pafie  la  peine# 

X 

Dans  les  douceurs  du  mariage  , 

Et  les  embarras  du  ménage , 

La  peine  palfe  le  plaifir  j 
Mais  qu’un  heureux  veuvage  vienne , 

S’il  en  coûte  quelque  foupir. 

Le  plaifir  pafie  la  peine. 

X 

Qui  va  trop  tard  dans  nos  prairies. 
N’y  trouve  que  des  fleurs  flétries, 

La  peine  pafie  le  plaifir  ; 

Qui  du  bon  matin  s’y  promene  , 

Voit  la  rôle  s’épanouir. 

Le  plaifir  pafie  la  peine» 

X 

Les  Ciclopes  parailïènt ,  les  Bergeres 

fuient,  &  Arlequin  ne  pouvant  entrer 
dans  une  taniere,  monte  fur  un  arbre; 
un  d’eux  l’apperçoit  ,  &  dit  qu’il  veut 
labbattre  à  coups  de  pierres.  Arlequin 
enrayé,  crie  ;  refpeétez  Galâthée, 

JE  vj 
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TRIGUEULE, 

Nous  vous  regardons  comme  notre 
jPrincefle. 

ARLEQUIN  >  defeend  en  f al  font  la 
culbute. 

Sur  ce  pied  je  me  rends. 

grandent. 

■Quoi  !  c’eft-là  cette  Beauté  que  Po- 
liphême  pourfuit  avec  tant  d’ardeur. 

TRIGUEULE. 

Je  n’ai  jamais  vû  de  Nimphe  de  la 
nier  de  cette  couleur. 

ARLEQUIN. 

C’eft  que  je  fuis  Nimphe  de  la  mer 
noire  »  Poliphême  me  rendra  juftice. 

grandent. 

Il  eft  bien  en  état  d’en  juger  dans 
l’ivreffe  où  il  eft,  il  ne  connaît  per- 

fonne.  _  -t  . 

ARLEQUIN  >  bas. 

Tant  mieux  pour  moi. 

grandent. 

Le  voiçi* 
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ARLEQUIN,  bas . 

Je  tremble. 

Les  Ciclopes  préfentent  à  Poliphême 
qui  eft  ivre ,  Arlequin ,  qu’il  prend  pour 
Galathée. 

POLIPHÊME. 

Ah  !  belle  Nimphe  maritime ,  le 
Mont-Ethna  ne  brûle  pas  d’un  feu  fi 
violent  que  celui  que  vous  allumez  dans 
mon  cœur. 

ARLEQUIN. 

Eft-il  poflible  qu’une  Nimphe  des 
eaux  puiflè  allumer  tant  de  feux! 

Poliphême  la  fait  conduire  dans  fa 
caverne ,  &  Arlequin  en  s’adreïïant  aux 
loges ,  dit  :  parmi  tant  de  filles  qui 
veulent  être  mariées,  n’y  en  aurait-il  pas 
quelqu’une  qui  voulut  prendre  ma  place? 

La  nouvelle  qui  s’eft  répandue  dans 
l’Ille  j  que  Galarhée  était  au  pouvoir 
de  Poliphême,  eft  parvenue  à  Spânette 
&  au  Berger  Acis.  Galathée  témoin  de 
leur  douleur,  perd  les  foupçons  de  ja- 
loufie  qu’elle  avait  conçus,  &lorfqu’elle 
les  allure  de  fa  tend  relie  &  de  fa  re- 
connaiflance ,  on  entend  Poliphême  qui 
jette  des  cris  effroyables  dans  la  caverne. 
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Silene  leur  apprend  qu’un  des  étrangers 
a  profité  de  Ton  fommeil ,  pour  lui  per¬ 
cer  le  feul  œil  que  la  nature  lui  avait 
donné.  Il  arrive  à  tâtons ,  un  des  Ci- 
clopes  lui  demande  quel  eft  le  fujet  de 
fes  cris. 

P  O  LIP  HÉ  ME. 

On  m’a  brûlé  l’œil. 

GRANDENT. 

Qui  ? 

POLIPHÉME. 

Perfonne. 

Les  Ciclopes  fe  mettent  à  rire  &  re¬ 
doublent  la  fureur  de  Poliphéme,  qui 
cherche  par-tout  les  Grecs;  pour  les 
trouver  plus  facilement,  i!  fait  fortir 
fes  troupeaux  de  fa  caverne  ,  &  UlifTe 
&  fes  Compagnons ,  paffent  fous  le 
ventre  des  belliers.  Poliphéme  les 
compte ,  i,a, 3, 4,  5 ',6, ...  Ah  !  te 
voilà  le  plus  chéri  de  mon  troupeau. 
Arlequin  fous  un  bellier ,  bée  ,bée,  bée. 

POLIPHÉME. 

Hélas!  que  je  trouve  ta  voix  chan¬ 
gée  ! 

ARLEQUIN. 

Bée,  bée,  bée. 
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POLIPHÈME. 

Il  femble  qu’il  pleure  mon  infortune^ 
il  faut  que  je  te  baife  mille  fois. 

ARLEQUIN. 

Bée. 

POLIPHÈME. 

Poliphême  eft-il  fi  défiguré  que  tu 
ne  le  reconnaifife  plus  ? 

ARLEQUIN,  s'échappant. 

Oh  !  que  fi  fait. 

POLIPHÈME. 

Qu’ai-je  entendu?  C’eft  un  de  mes 
Grecs  qui  s’eft  échappé  ,  refermons  ma 
caverne,  de  peur  que  les  autres  n’en 
fafïent  de  même. 

U  L  I  S  S  E. 

Tu  prends  un  foin  inutile,  car  nous 
le  fommes  tous. 

Poliphême  arrache  des  rochers ,  les 
lance  de  tous  côtés ,  &  appelle  Eole  à 
fon  fecours.  Une  tempête  affreufe  s’é¬ 
lève;  mais  Galathée  la  calme,  &  ap¬ 
prend  aux  Ciclopes  les  Arrêts  du  deftin. 
Poliphême  épuifé  ,  tombe  par  terre  ;  la 
fureur  lui  rend  fes  forces.  Il  fe  releve  & 
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pourfuît  inutilement  les  Grecs,  qui  font 
embarqués.  La  Piece  finit  par  des 
chants  &  des  danfes. 

VAUDEFILLE , 


Eft-ce  votre  vertu,  Bergeres, 

Qui  vous  rend  pour  nous  fi  féveres , 
Et  vous  fait  fouvent  dire  non  ? 

Ah  !  voyez  donc. 

La  beauté  la  plus  inhumaine , 

Serait  plus  douce  qu’un  mouton 
Sans  le  fâcheux  qu’en  dira-t-on> 
Ton ,  ton  ,  ton  ,<  taine. 

Qu’en  dira-t-on  ? 

x 

Iris  ,  comme  u(ne  tourterelle , 
Regrette  fon  Berger  fidele  > 

Le  pleure- t-elle  tout  de  bon? 

Ah  !  voyez  donc. 

Qu’un  autre  d’amour  l’entretienne  , 
Elle  prendrait  la  balle  au  bon 
Sans  le  fâcheux  qu’en  dira-t-on  > 
Ton  ,  ton  ,  ton  ,  taine. 

Qu’en  dira-t-on? 

x 

Pour  fuir  une  bête  inhumaine  > 
J’entrai  dans  la  grotte  prochaine 
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L'autre  jour  avec-Coridon. 

Ahi  voyez  donc. 

On  nous  trouva  tout  hors  d’haleine  i 
On  n’en  favait  pas  la  raifon  5 
Hélas  l  bon  Dieu  ,  qu’en  dira-t-on  ? 
Ton,  tôn,  ton,  taine. 

Qu’en  dira-t-on  ? 

x 

Que  fur  mon  choix  chacun  me  raille  i 
Nos  Dieux  marins  n’ont  que  l’écaille  > 
Valent- ils  Acis  mon  mignon? 

Ah  !  voyez  donc. 

Quoique  née  en  humide  plaine  3 
Préférant  la  chair  au  poilîon  , 

Je  brave  le  qu’en  dira-t-on  5 
Ton  ,  ton ,  ton  ,  taine  > 

Qu’en  dira-t-on  l 

x 

Cette  Piece  eft  un  ouvrage  de  focié- 
té  entre  Legrand  &  Riccoboni  le  pere. 
Quoiqu’aflez  gaie ,  elle  fut  médiocre¬ 
ment  applaudie,  &  n’eut  en  tout  que 
fept  reprélèntations.  Elle  o’a  jamais  été 
reprife  depuis. 


T 
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LES  AVANTURES  DU  CAMP 

DE  PoKCHÉ-Fo  NTAINE. 

Comédie  en  un  acle  en  profe,  iS  Octobre 
1722. 

"LJ n  Officier  Gafcon  fe  trouvant  fans 
Valet,  fait  entendre  dans  un  monologue, 
qu’il  eft  malheureufement  réduit  à  être 
Ion  confident  lui-même  ,  &  ne  peut  fe 
confoler  d’être  forcé  à  fe  dérober  fa 
gloire  en  devenant  fon  propre  panégi- 
rifte  ;  lui  qui  avait  autant  d’admirateurs 
que  de  confidens  :  un  Tambour  du  Ré¬ 
giment  du  Roi,  nommé  Pattapan ,  en 
eft  reconnu  pour  avoir  été  turelututu, 
ancien  Fifre  de  fa  Compagnie.  Ils  re¬ 
nouent  d’amitié  &  de  confidence;  le 
Capitaine  Gafcon  lui  apprend  qu’il  eft 
amoureux  d’une  aimable  perfonne,  éle¬ 
vée  par  une  des  plus  commodes  tantes 
qui  fût  jamais  ;  mais  que  cependant  il 
n’a  pu  obtenir  qu’elle  fît  un  petit  voyage 
de  Paris  au  Camp  de  Porché-Fontaine, 
à  fon  intention  :  Pattapan  s’offie  de 
bonne  grâce  à  le  fervir  dans  fes  amours  ; 
heureufement  l’aimable  niece  &  la  com¬ 
mode  tante  fe  préfentent  à  leurs  yeux  5 
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la  converfation  qui  le  lie  entre-eux,  eft 
bientôt  interrompue  par  l’apparition 
de  Meilleurs  Rognetout  &  Caftor,  l’un 
Tailleur  &  l’autre  Chapelier;  le  pre¬ 
mier  eft  pere  de  la  niece,  &  le  fécond 
eft  fon  prétendu:  à  leur  approche,  la 
tante  &  la  niece  fe  fauvent,  &  le  Gaf- 
con  qui  fe  fauve  avec  elles ,  leur  dit  en 
les  fuivant ,  qu’elles  lui  apprennent  à 
fuir. 

Pattapan  demeure  fur  la  fcène  avec 
Rognetout  &  Caftor ,  qu’il  reconnaît 
quoiqu’ils  foient  traveftis  en  Officiers; 
ils  lui  avouent  qu’ils  fe  font  mis  du  bel 
air  pour  fe  faire  refpeder ,  &  qu’ils  ont 
franchi  les  barrières  fous  le  nom  de 
Volontaires  qu’ils  fe  font  donnés. 

Pattapan  apprend  d’eux  ,  que  la  fille 
de  Rognetout  eft  deftinée  à  Caftor , 
ce  qui  l’embarraflè  un  peu,  pour  l’a¬ 
mour  du  Gafcop  à  qui  il  a  promis  fon 
fecours.  Il  ne  lailïe  pas  de  lui  tenir  pa¬ 
role  ;  voici  comment  il  s’y  prend.  Dans 
quelques  fcènes  qui  fuivent  celle-ci  & 
dont  le  détail  eft  allez  inutile ,  Rogne¬ 
tout  &  Caftor  rencontrent  la  tante  & 
la  niece  &  font  fort  furpris  de  les 
trouver  dans  le  Camp  de  Porché-Fon- 
taine.  Elles  s’exculent  toutes  deux  fur 
la  curiofité  fi  naturelle  aux  femmes.  Pat- 
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tapan  prend  leur  défenfe ,  &  non  con- 
tenr  de  les  avoir  tirées  d’une  affaire  fi 
épineufe ,  il  veut  achever  fon  ouvrage; 
il  lâche  quelques  Soldats  de  fes  amis 
fur  Rognetout  &  fur  Caftor ,  qu’ils  ar¬ 
rêtent  comme  déferteurs.  On  leur  fait 
accroire  qu’on  les  va  faire  tirer  au  fort 
pour  voir  qui  des  deux  fera  pendu. 
Pattapan  leur  parle  chacun  en  particu¬ 
lier  ,  &  leur  fait  faire  un  billet  ae  mille 
écus  pour  avoir  le  billet  blanc.  Ces 
deux  billets  qu’ils  fignent  aveuglément, 
fe  trouvent  transformés  en  deux  con¬ 
trats  de  mariage,  qu’un  Tabellion  de 
Montreuil  aulli  fripon  que  Pattapan, 
a  drefle  de  concert  avec  lui.  Rogne¬ 
tout  &  Caftor  que  l’on  continue  d’ef¬ 
frayer,  confentent  aux  deux  contrats  ; 
par  l’un  le  Gafcon  époufe  la  fille  de 
Rognetout ,  &  par  l’autre  la  tante  eft 
mariée  à  Caftor,  qui  l’avait  autrefois 
aimée.  La  Piece  finit,  &  le  Gafcon 
chante. 

Dans  le  Camp  de  Porche  -  Fontaine 
Que  Mars  eft  jeune  &  beau  !  quels  traits ,  quel 
agrément  ! 

Sandis ,  jamais  Vénus  ne  la  vu  fi  charmant. 
Son  char  vole  ,  elle  vient  &  dans  l’air  fe  pro¬ 


mené  > 
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Eh  !  donc  là-deflus ,  incertaine , 

Ne  Tait  fi  c’eft  fo n  fils  ou  fi  c’eft  ion  Amant, 

Un  SOLDAT  ,  chante . 

Nos  combats ,  quoique  vifs  ,  ne  caufent  point 
de  deuil , 

Point  de  lifte  des  morts  au  fîege  de  Montreuil* 
Pour  les  blefles,  oh  !  c’eft  une  autre  affaire. 
On  en  fait  la  lifte  à  Cithere. 

VAUDE  FILLE. 

Un  vieux  Crefus  par  fes  ducats. 

Peut  défarmer  une  cruelle  $ 

Mais  par  la  brèche  il  ne  peut  pas 
forcer  jamais  la  Citadelle  : 

Fatapatapan , 

Il  va  fort  peu  tambour  battant* 

X 

Autrefois  Mars  &  les  Amours 
Faifaient  des  guerres  éternelles  5 
Mais  à  préfent  dans  peu  de  jours , 

On  prend  des  Villes  &  des  Belles  : 
Patapatapan , 

On  les  mene  tambour  battant. 

x 

Les  CaifCers ,  les  Agioteurs , 

Prennent  Jes  Places  par  famine  5 
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On  lie  fe  rend  à  ces  Meilleurs^ 

Que  lorfqu  ils  fondent  la  cuifine  : 
Patapatapan , 

Leur  bourfe  va  tambour  battant. 

X 

Un  petit  Maître  dans  fes  feux , 
N’aime  que  l’éclat  qui  nous  frappe 
Un  petit  Colet  amoureux 
Surprend  une  Belle  à  la  fappe  : 
Patapatapan , 

U  ne  va  point  tambour  battant* 

x 

Un  Notaire  ennemi  du  feu. 

Loin  du  camp  de  Porche- Fontaine 
Trouva  fa  femme  en  parti  bleu 
Avec  un  jeune  Capitaine  : 
Patapatapan , 

Qui  s’enrôloient  tambour  battante 

x 

Oh  l  depuis  que  j’ai  vu  le  Camp , 
Difait  Lucas  à  fa  Lifette, 

Je  ferai  moins  timide  Amant  $ 
Lorfque  tu  battras  la  retraite  , 
Patapatapan , 

J’avancerai  tambour  battant. 
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Qui  vive  ?  Etes-vous  ennemis  ? 

Bon  quartier  ,  point  de  bruit  de  guerre  ; 
Mais  fi  vous  êtes  nos  amis , 

Marchez  à  moi ,  Meilleurs  du  parterre  : 

Patapatapan , 

Et  défilez  tambour  battant. 

X 

Dominique  eft  l’Auteur  de  cette 
Pièce,  &  Quinault,  Comédien  Fran¬ 
çais  ,  eft  celui  de  la  mufique  des  diver- 
tiflemens.  Cette  Comédie  fut  faite  à 
i’occafion  du  Camp  de  Plaifance  que 
le  Roi  tint  auprès  de  Montreuil,  c’était 
le  premier  où  Sa  Majefté  eût  paru ,  &  il 
eft  facile  déjuger  de  la  joie  &  des  plai- 
firs  qui  y  régnaient. 
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ARLEQUIN  PERSÉE. 

Parodie  en  trois  actes  en  profe ,  mêlée  de 

Vaudevilles  j  iS  Décembre  1722. 

T  i  e  théâtre  repréfente  au  fond ,  le 
Temple  de  Junon ,  &  fur  les  aîles  ,  une 
Place  publique  dans  un  goût  burlefque, 
avec  des  Crocheteurs ,  des  Maçons ,  des 
tVendeufes  de  pommes ,  de  châtaignes , 
&  autre  populace. 

Caflîope  fe  félicite  avec  fa  fœur  Me- 
xope ,  d’être  heureufe  époufe  &  heu- 
reufe  mere  ;  pour  heureufe  époufe  ,  ré¬ 
pond  Merope  ,  je  vous  en  défie ,  le  bon¬ 
homme  Cephée  n’eft  pas  d’un  âge  à 
prouver  votre  bonheur  dans  le  mariage; 
à  l’égard  d’heureufe  mere ,  cela  me  fur- 
prend  encore,  ma  niece  Andromède 
eft  aflez  drôle  ;  mais  on  voit  peu  de 
mere  qui  s’applaudifTe  d’avoir  une  jo¬ 
lie  fille. 

Calfiope  invoque  les  Dieux ,  fur  l’air 
du  chœur  de  l’Opéra,  qui  eft  très-gay. 

MEROPE. 

Eh!  mais  ma  fœur  vous  n’y  penfez 
pas ,  on  n’a  jamais  imploré  l’affiftance 

des 
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fles  Dieux  dans  une  calamité  publique 
lur  un  ton  aufïi  enjoué,  on  dirait  d’une 
contredanfe. 

CAS  SIOPE. 

Vous  avez  raifon ,  Merope , 

Il  n’eft  pas  bon  ce  ton  là ,  J 

Pour  cela. 

MEROPE. 

Oh  ça  ma  fœur ,  nous  pouvons  par¬ 
ler  ici  librement,  nous  ne  fournies  que 
dans  la  plus  grande  place  de  la  ville; 
nous  n’avons  pour  témoins  que  la  po’ 
pulace ,  qui  eft  fort  difcrette  ordinaire- 
ment:  puifque  le  lieu  me  le  permet ,  je 
vais  vous  faire  une  confidence  qui  me 
pele  &  qui  demande  un  fecret  profond. 
Croiriez  vous  bien  ,  ma  très  -  honorée* 
lœur ,  que  pendant  que  tout  gémit  à  la 
Cour ,  des  maux  que  Médufe  caufe  à 
nos  Etats  ,  je  ne  me  fuis  occupée  moi' 
que  d  un  petit  ingrat  que  j’aime. 

CAS  SI  O  PE., 

A  i  r  :  Des  Fraifes . 

Ma  fille  pour  époufeur , 

Aura  Mou fîeur  Phine'e  , 

Et  moi  pour  adorateur , 

Je  voudrais  vous  voir,  ma  fœuV, 

Perfiee  ,  Perfée>  Perfee. 

Tome  IL  p 


X22 


mfîoîre 

ME  R  O  PE. 

Grand -merci  de  vos  fouhaits,  ma 
fceur  ;  mais  ce  n’eft  pas  pour  nous  que 
le  four  chauffe  »  le  petit  fripon  de  Per- 
fée  lorgne  ma  niece  Andromède. 

CASSIOPE. 

Par  ma  foi  j’oubliais  les  jeux  qu  on 
apprête  à  Junon. 

MERGPE. 

Vous  auriez  pu  dépenfer  mieux  l’ar¬ 
gent  de  cette  fête,  JuDon  eft  obftiné- 
ment  vindicative  ,  &  vous  ferez  la 
dupe  de  votre  galanterie.  ^ 

Phinée  arrive  avec  Andromède ,  a 
qui  il  reproche  quelle  ne  l’aime^ pas. 
Andromède  lui  répond  quelle  laime 
puifqu’elle  le  doit.  (Elle  chante). 

De  quoi  fe  plaint  votre  flâme , 

Je  dois  être  votre  femme  , 

Ne  l’ a-t-on  pas  réfolu  ? 

PHINÉE. 

Oui  >  mais  je  ferai  cocu. 

ANDROMEDE. 

Voilà  des  politelfes  de  Phinée. 
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le  devoir  fur  mon  «wir  U  doûnc  un  * 
empire  ; 

Vent-il  être  jaloux  d’un  malheureux  Rival  î 

PHINÉE ,  (  vers  &  chant  de  l'Opéra,  ) 

Non  ,  je  ne  PuiS  fouffrir  qu’a  partage  une 
chaîne 

Dont  Je  poids  me  paraît  mignon  } 
Quand  vous  l’accableriez  de  cent  coups  de 
bacon , 

Je  ferais  jaloux  de  fa  peine. 

MER  OPE. 

pIutôt  tousïes  deux, 
ne  reliez  pas  davantage  à  quereller 

vend  YU1J  u  nleft  permis  qu’aux  fie- 
vendeufes  &  aux  Savetiers ,  d’y  rendre 

C0U0“S  ^  CO"fident  de  le“K  i 

coups  de  poing;  rentrons  dans  le  Pa- 

dûfeu!  005  b°UdeJ:  tOUS  trois  "u  coia 

PHINÉE. 

fenfëedeeffSeIIe  Mer°.?e  Une  fiIIe 

1W  i<aiVei?ent  11  «eft  pas  trop 
lage  de  nous  picoter  ainfi  dans  une 

prehendn  q"e  pendant  nous  ap- 

STET!-^  inftant  Privée 

de  Medufe.  Si  cette  vilaine  bere  là  al 
lait  nousfuiprendre.  cela  ne  ferait  pas 

F  i  j 


124  Hifiotre 

fain.  Dès  qu’on  la  regarde ,  on  eit  me- 
tamorphofé  en  pierre  de  taille ,  eût-on 
la  moleflè  d’un  petit  colet. 

On  entend  de  la  rumeur  derrière  le 
théâtre,  &  Amphimedor  en  porteur 
d’eau  avec  fes  féaux,  vient  annoncer 
que  Médufe  paraît,  &  qu’elle  a  déjà 
transformé  un  Greffier  en  caillou, 

ANDROMEDE. 

Voyez  le  beau  miracle! 

P  H I N  É  E. 

Cela  eft  phyfique ,  la  tête  de  Médufe 
idurcit  les  objets  à  proportion  de  la 
difpofition  qu’ils  ont  à  la  dureté.  Elle 
changera  un  Ufurier  en  marbre  ,  tandis 
qu’une  A&rice  d’Opéra  ne  fera  tram- 
formée  qu’en  moilon. 

MER  O  PE. 

Mais  fauvons-nous  donc. 

ANDROMEDE. 

De  quel  côté?  {l’un  monte  à  droite  3 
t  autre  à  gauche  ). 

P  H  I  N  É  E. 

Comment  diable  ,  elle  vient  à  droite 

gt  à  gauche!  pefte  des  butors. 
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Ils  courent  de-çà  &  de-là  fans  pou¬ 
voir  fe  déterminer.  Caflîope  arrive,  & 
leur  apprend  que  Médufe  fe  retire;  mais 
qu’elle  pourrait  revenir ,  qu’il  ne  leur 
refte  qu’à  implorer  la  protedion  de  Ju¬ 
piter.  Je  vous  entends  ,  dit  Phinée  ; 
mais  n’avez- vous  point  de  honte ,  Ma¬ 
dame  ,  de  vouloir  me  préférer  un  Avan- 
turier  qui  n’ofe  montrer  fon  Extrait  ba- 
tiftairefAndromede  foutient  que  Perlée 
eft  fils  de  Jupiter ,  &  Caflîope  dit  qu’il 
offre  de  couper  la  tête  de  Médufe. 

PHINÉE  chante  : 

J’aurai  l’appui  du  Roi  dans  cette  affaire  ; 

Car  je  fuis  fon  frere ,  moi  $ 

Cat  je  fuis  fon  frere. 

CAS  SI  O  PE. 

Je  faurai  bien  prefcrire  au  Roi  fa  gamme  7 
Car  je  fuis  fa  femme,  moi> 

Car  je  fuis  fa  femme. 

Us  fortent  l’un  d’un  côté ,  l’autre  de 
l’autre ,  en  répétant  chacun  leur  refrain* 

ANDROMEDE ,  rejlée  feuh 

Infortunés ,  qu’un  monftre  affreux 
A  changés  en  rochers  poudreux, 

Y  os  cœurs  font  pour  jamais  paifîbles  J 
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Votre  fort  n’eft  pas  fi  piteux , 

Hélas  !  Hélas  !  les  cœurs  fenfihleit 
Sont  mille  fois  plus  malheureux. 

'  Andromède  vient  atiflx  faire  fonmô^ 
flologue  à  part  ;  mais  Perfée  paraît ,  & 
elle  fe  retire  en  difant  qu'elle  ne  veut 
pas  toujours  garder  les  manteaux. 

Andromède  reçoit  d’abord  fort  mat 
Perfée;  mais  elle  lui  avoue  bien -tôt 
qu’elle  ne  feignait  cette  rigueur  ,  que 
pour  le  dégoûter  de  l’entreprife  qu’il  a 
formée  à  fa  confédération. Elle  tâche  de 
l’en  détourner  ;  mais  Perfée  dit  qu’il 
veut  abfolament  couper  la  tête  de  cette 
carogne  là ,  que  fans  cela  le  Royaume 
ne  ferait  bien  tôt  plus  qu’une  carrière. 

Mercure  paraît  &  lui  demande  où. 
il  va  ? 

P  E  R  S  É  E. 

Je  vais  me  battre  en  duel  contre 
M-dufe. 

MERCURE. 

Oh  ?  le  petit  étourdi  qui  va  combat¬ 
tre  Médufe  en  équipage  de  bal ,  &  fans 
examiner  feulement  comment  il  s’y 
prendra.  Ces  Héros  de  théâtre  n’ont 
prefque  jamais  le  fens  commun.  Ecou¬ 
tez  ;  bon  fang  ne  peut  mentir;  Jupiter 
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votre  papa  mignon ,  m’envoye  pour 
vous  équiper  convenablement  ;  je  vais 
remuer  le  ciel  &  la  terre ,  &  même  met¬ 
tre  les  Enfers  en  dépenfe  l  pour  vous 
habiller  d’un  goût  aflbrtifTant  à  la  vi- 
fite  que  vous  allez  faire  à  Médufe. 

P  E  R  S  É  E. 

Qu’on  m’apporte  donc  un  fauteuil. 
MERCURE. 

Comment  !  un  fauteuil,  on  n’en  don¬ 
ne  point  aux  Héros  d’Opéra.  Ils  s’ha¬ 
billent  debout  comme  des  Clercs. 

Mercure  fiffle  &  enfuite  appelle  ,  & 
l’on  voit  paraître  quatre  Ciclopes;  pen¬ 
dant  que  deux  chantent ,  deux  autres 
lui  attachent  des  aîles  &  lui  ceignent 
une  épée.  Mercure  appelle  encore  des 
Guerrières  danfantes,  elles  préfentent 
à  Perfée  le  bouclier  de  Pallas ,  &  après 
avoir  danfé ,  elles  fe  rangent  des  deux 
côtés  du  théâtre  ;  Mercure  appelle  en- 
ccure  des  Démons. 

P  E  R  S  É  E. 

Comment*?  Ventrebleu,  des  Diables 
viennent  auili  à  ma  toilette  ! 
MERCURE. 

Ils  vous  apportent  le  cafque  de  Plu- 
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PERSÉE. 

C’efl  un  bonnet  de  nuit  apparém— 
ment ,  car  Pluton  en  a  plus  befoin  que 
de  cafque? 

MERCURE. 

Ce  cafque  a  une  grande  vertu,  il 
fend  invifible  celui  qui  le  porte. 

PER  SÉE. 

Pelle  ,  voilà  un  bon  meuble;  foyeSr 
ks  bien  venus ,  Meilleurs  les  Diables , 
je  vous  donnerai  de  quoi  vous  rafraî¬ 
chir. 

Les  Ciclopes ,  les  Nimphes  guer¬ 
rières  &  les  Diables ,  danfent  tous  en¬ 
semble» 

PERSÉE. 

Dites-moi  un  peu  .  Seigneur  Mer¬ 
cure  ,  eft-il  du  cérémonial  de  danfel 
quand  on  habille  un  Héros  ? 

MERCURE. 

Aflurément  on  voit  danfer  fouvertt 
çlus  mal  à  propos  dans  un  pays  où  les 
Iîabitans  ne  parlent  qu’en  mufique  ;  & 
fi  la  cérémonie  que  nous  venons  de 
faire  s’y  était  paflee ,  vous  n’en  auriez 
pas  été  quitte  pour  des  rigaudons  on? 
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Vous  aurait  coufu  à  chaque  piece  de 
votre  ajuftement,  quelque  belle  ma¬ 
xime  fur  l’importance  du  fecret  dans 
les  grands  defleins  ;  fur  l'avantage  qu’il 
y  a  d’allier  la  valeur  à  la  prudence ï 
mais  comme  vous  avez  quelque  chofe 
à  faire  de  plus  prefle  que  d’entendre  ces 
belles  Sentences ,  je  vous  les  montre¬ 
rai  a  votre  retour  fur  les  écrans  du  Pi¬ 
lais  de  Cephée. 

C  Mercure  chante  avec  le  Chœur,  ) 

Que  rien  ne  vous  arrête  » 

Allons,  partez  enfin, 

PERSÉE. 

Ou  diantre  eft  la  voiture  ? 

MERCURE, 

Votre  voiture  eft  à  vos  talons,  ce 
font  des  ailes  comme  les  miennes. 

PERSÉE. 

Eh  !  mais  ces  ailes  ne  f  nt  propres 
tout  au  plus  que  pour  une  hirondelle. 

MERCURE. 

Allons  morbleu-,  fuivez-moii  le  Ciel , 
la  Terre  &  les  Enfers  fe  font  cotrife's. 
pour  les  frais  de  votre  équipage & 
vous  ne  partirez  pas. 
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Pendant  que  le  Chœur  chante ,  Mer¬ 
cure  &  Perfée  s’envolent. 

Au  fécond  aéfce  le  théâtre  change 
&  repréfente  la  caverne  des  trois  Gor- 
gonnes.  On  entend  le  prélude  de  l’O¬ 
péra.  Mercure  paraît  &  dit  aux  Gorgon- 
nes ,  croyez-moi ,  Mefdames ,  faites  un 
bon  fomme,  cela  vous  rafraîchira  le 
teint.  Il  leur  fait  jouer  un  petit  air  de 
flûte  pour  les  endormir ,  puis  une  fara- 
bande  de  l’Opéra  moderne ,  puis  un 
pont  neuf;  mais  inutilement.  Les  Gor- 
gonnes  chantent  :  / 

Le  repos  ne  peut  nous  plaire,, 

Oh  I  ho  !  tourlouribo  $ 

Et  nous  voulons  toujours  braire  . 

Oh  1  ho  !  ho  î  tourlouribo. 

MERCURE. 

Je  vois  bien  qu’il  en  faut  revenir  à 
mon  caducée,  fi  je  m’en  étais  avifé 
d'abord ,  j’aurais  épargné  bien  des  coups 
d’archet.  Les  Gorgonnes  fe  couchent 
&  s’endorment  toutes  trois  fur  le  même 
rocher. 

Mercure  appelle  Perfée. 

A  i  r  :  Reveille^-vous  belle  endormie . 

,Venez  vite  aflommer  la  bête; 
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P  E  R  S  É  E  j  dans  la  coulljfe. 

Mais  où  pourrais-je  ns  en  aller , 

Si  quand  j’aurai  coupé  fà  tête 
Elle  vient  à  fe  réveiller  ; 

Mercure  va  le  chercher  dans  la  cou- 
lifîe ,  &  le  laiflè  avec  les  Gorgonnès 
endormies. 

P  E  R  S  É  E. 

"Voila  de  jolies  Princelîès  à  furpren- 
dre  au  lit  •  •  .  Morbleu,  fi  j’allais  'être 
pétrifié  ...  Il  me  femble  que  je  dur¬ 
cis  ,  je  n’ai  pourtant  point  regardé  Mé- 

dufe;  cherchons  fa  tête  ...  Âh  !  je  là 

tiens  &  je  l'ai  coupé  net  comme  un  na¬ 
vet. 

Des  monflxes  naifîènt  du  fang  de 
Médufe.  Perlée  ferre  la  tête  dans  un  fac 
de  nuit,  il  fe  défend  de  fon  mieux  contre 
les  monftres ,  &  feint  de  jouer  à  colin- 
maillard  avec  les  Gorgonnes  qui  crient 
de  toutes  leurs  forces, 

PERSÉE, 

Il  faut  que  j’appelle  Mercure ,  je  ne 
pourrai  jamais  fans  lui  me  défaire  de 
jees  deux  gueullardes-là. 

Qhe ,  ohe ,  Maître  Mercure  î 

F  vj 


’ïj2  Hijloire 

MERCURE ,  dans  la  couliJJÏ,- 

Eft-ce  fait  minon ,  minette  ?; 
PERSÉE, 

Oui,  Médufe  eft  morte. 

Les  Gorgonnes  defcendant  très-len¬ 
tement  dans  une  trappe  ,  chantent: 

Des  gouffres  profonds  font  ouverts. 

Ah!  nous  tombons  dans  les  Enfers. 

MERCURE. 

Je  n’ai  jamais  vu  tomber  fï  lente¬ 
ment. 

Mercure  &  Perfée  s’envolent  enfem*- 
ble  de  la  droite  à  la  gauche  du  théâ¬ 
tre,  qui  change  au  troifieme  aâre  &  re*- 
préfente  les  rivages  de  la  mer ,  &  ua. 
Pêcheur  chante  :• 

La  Cour  Ethiopienne 

Taridondaine ,  chantera: 

La  Cour  Ethiopienne , 

Earidondaine ,  danfera. 

Le  CHŒUR,  répette- 

La  Cour  Ethiopienne  ,  &c. 

MERQPE. 

Quelle  rage  cil  la  mienne  ? 

Perfée  eft  revenu  j  mais  un  autre  l’aura. 
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PHINÉE. 

Quelle  maudite  antienne? 

^Kioi  !  toujours,  dails  ces  lieux  Perfée  oa  vau^ 
tera! 

Le  C  H  CE  U  K. 

La  Cour  Ethiopienne ,  &e* 

PHINÉE  &  ME  RO  PE. 

Nous  Tentons  même  douleur. 

Fuyons  la  foule  importune 
Pleurons  nos  communs  malheurs 
Et  faifons  bourfe  commune. 

PHINÉE. 

Il  y  a  bien  du.  commun  dans  nos 
difeours. 

La  mer  fe  fouleve,  on  entend  une 
tempête ,  &  une  Poiflonniere  vient  ap¬ 
prendre  à  Merope  &  à  Phinée ,  qu’ An¬ 
dromède  doit  être  dévorée  par  un 
monftre  qui  va  fortir  de  la  mer.  Les 
Tritons  qui  fervent  d’ Archers  dans 
cette  expédition  ,  fe  font  déjà  emparés 
de  la  Princefle ,  &  l’attachent  au  ra>- 
cher ,  Cafliope  invoque  les  Dieux  ;  mais 
le  Chœur  des  Tritons  lui  répond  t 
Qu’aujourd’hui  votre  orgueil  ap-- 
prenne  à.  craindre  le  çouroux  des  Dieux* 
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CASSI  OPE. 

Le  monftre  approche  de  ces  lieux  , 

Ah!  quelle  vengeance  inhumaine  i  ' 

ANDROMEDE. 

Je  ne  vois  point  Perfée,  ô  Dieux! 

Et  je  me  flattais  dans  ma  peine. 

Qu’un  li  fîdel  &  tendre  Amant , 

Irait  à  mon  enterrement., 

Perfée  paraît  en  l'air  une  ligne  à  la 
main  pour  pêcher  le  monftre  ;  à  fon  fé¬ 
cond  vol,  il  a  un  filet  au  bout  d’une 
perche ,  &  au  troifieme  une  broche 
qu’il  palfe  à  travers  la  gueule  du  monf¬ 
tre.  Le  Chœur  bat  des  mains  &  chante  î 

Elle  eft  morte  la  vache  à  pannier , 

Elle  eft  morte ,  il  n’en  faut  plus  parler." 

Perfée  achevant  de  délier  Andro¬ 
mède  ;  ces  chiens  de  Tritons ,  dit-il , 
n’avaiént  pas  épargné  la  ficelle  ;  lorl- 
que  Andromède  eft  déliée,,  elle  lui  fait 
la  révérence  ,  en  lui  difant  bien  obligée 
Monfieur  Perfée. 

P  E  R  S  É  E. 

Treve  de  complimens,  les  monftres 
flous  en  veulent  diablement ,  il  en  pom- 
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Fait  furvenir  encore  quelqu’un ,  allons 
nous  marier.  Il  fort  en  prenant  Andro¬ 
mède  &  Cafliope  par  defîous  le  bras. 
Les  Tritons  fe  cachent  fous  les  ondes  » 
8c  les  Poiflonnieres  les  reconduifent  en 
leur  faifant  les  cornes.  Merope  ôc  Phi- 
née  reparaifïent  ;  Merope  ap'pelle  la 
mort  à  fon  fecours ,  &  Phinée  lui  dît  i 
mort- non  de  ma  vie,  il  eft  bien  quef- 
tion  de  fe  lamenter  pendant  qu’on  nôus 
enleve  à  tous  deux  l’objet  de  nos  amours. 
Junon  m’a  offert  fon  appui ,  8c  j’ai  une 
douzaine  de  breteurs  que  je  prétens 
mener  à  la  noce  d’ Andromède. 

MER  OPE. 

Mais  il  me  femble  que  tantôt  vous 
abandonniez  allez  tranquillement  votre 
Maîtrefle? 

PHINÉE. 

Oui ,  je  la  cédais  au  monftre  ;  mais 
non  pas  à  mon  Rival. 

Cafliope  ,  Andromède  8c  Per  fée,; 
vont  au  temple  fuivis  d’une  troupe  de 
Poiflonnieres.  Merope  leur  déclare  que 
Phinée  en  veut  aux  jours  de  Perfée.  On 
entend  derrière  le  théâtre ,  le  parti  de 
Phinée  qui  crie ,  allons ,  allons  frotter 
Perfée.  Ils  paraiflent,  &  Perfée  leur  pré- 
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fente  la  tête  de  Médufe  ;  la  fuite  de 
Perfée  commence  par  fermer  les  yeux 
en  différentes  poftures ,  &  fes  ennemis 
demeurent  pétrifiés  en  différentes  atti¬ 
tudes.  Merope  même  qui  n’a  pu  éviter 
de  regarder  Perfée  jufqu’au  dernier  mo¬ 
ment  ,  eft  enveloppée  dans  le  malheur 
de  Phinée. 

PERSÉE. 

Demi-tour  à  gauche  ,  Mefdames  » 
croyez  le  plus  grand  de  mes  exploits.. 

ANDROMEDE. 

Ah!  les  voilà  tous  pétrifiés  &  ma 
tante  auffi. 

PERSÉE. 

Bon  ,  bon ,  ce  font  -  là  des  ftatrues 
pour  meubler  nos  Jardins,  {au  parterre) 

Mefîieurs ,  fi  notre  Parodie  vous  dé¬ 
plaît  >  fouvenez-vous  que  vous  avez  vu 
la  tête  de  Médufe ,  vous  ne  devez  pas 
fouffler  ;  mais  fi  nous  avons  eu  le  bon¬ 
heur  de  ne  vous  pas  ennuyer  ,  montrez 
que  vous  n’êtes  pas  de  pierre  de  taille, 
&  que  vous  avez  encore  l’ufage  de  vos 
mains. 

Cette  jolie  Parodie  efi  de  Fufellier,. 
elle  jéufEc  beaucoup.  Elle  fut  faite  à 
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la  reprife  du  8  Novembre  1722  >  de 
l’Opéra  de  Perfée,  dont  les  paroles 
font  de  Quinault,  &  la  mufique  de  Lulli. 
Il  avait  été  joué  pour  la  première  fois 
à  Paris ,  le  17  Avril  1682  ,  &  à  Ver- 
failles  »  au  mois  de  Juillet  fuivant. 


LE  SERDEAU  DES  THEATRES. 

Parodie  en  un  a5le  en  profe  j  mêlée 
de  Vaudevilles  j  /  9  Février  1723. 

A PPOLLON  &  Terpflcore  rappel¬ 
lent  dans  la  première  fcène  (  1  )  les  noces 
de  Gamacne  ;  ( 2)  le  banquet  des  fept 
Sages  &  (3)  Pirithoiis;  trois  Pièces 
nouvelles  qui  n’eurent  point  de  fuccès* 

A  P  O  LLO  N. 

Vous  conviendrez  que  voilà  trois 
médians  repas  qu’on  a  fait  efluyer  à 
la  bonne  ville  de  Paris. 


(1)  Comédie  de  Fufelier. 

(2)  Comédie  en  trois  a&es  en  profe  ,  de 
Delifle. 

(3)  Tragédie  Lirique  en  cinq  aéles ,  avec 
an  prologue  de  Seguinault ,  mufique  de  Mou- 
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TERPSICORE. 

On  n’a  pas  deflein  qu’elle  fafle  la  dér 
bauche. 

APOLLON. 

J’ai  pourtant  réfolu  de  réunir  ces  trois 
méchans  repas ,  &:  de  n’en  faire  qu’un 
feul. 

TERPSICORE. 

Vous  avez  donc  projette  de  faire 
crever  le  Public  ? 

APOLLON. 

Permettez-moi  de  m’expliquer;  mais 
qui  Diable  effc  ce  vil'age-là  !  mon  ami , 
ne  feriez- vous  point  par  hafard  de  ces 
Auteurs  anonimes .  de  ces  Poètes  pru- 
dens  qui  fe  cachent  en  montrant  des 
ouvrages  que  Couvent  ils  feraient  bien, 
de  cacher  aufiî  ? 

Le  SIFFLEUR. 

Non,  dofte  Apollon,  je  ne  fuis  pas 
un  de  vos  enfans;  je  fuis  un  de  leurs  Pré¬ 
cepteurs. 

APOLLON. 

Vous,  leur  Précepteur!  qui  vous  a 
(donné  cet  emploi  ?  Où  font  vos  titres? 
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Le  SIFFLEUR,  tirant  de  fa  poche 
un  grand  ffflet. 

Les  voilà. 

t  TERPSICORE. 

Comment,  c’eft  un  fifReur  ?  TI  a  l'au¬ 
dace  de  paraître  en  armes  jufques  fur 
les  bords  du  Permefle  ;  écoutez  témé¬ 
raire  ,  vous  n’êtes  pas  trop  en  fureté 
dans  un  pays  qui  n’eft  peuplé  que  de 
Poëtes. 

Le  SIFFLEUR. 

Oh  !  ils  font  bonnes  gens. 
APOLLON. 

.  Voilà  un  effronté  maraud  ....  nous 
direz-vous  comment  vont  les  théâtres 
fur  les  bords  de  la  Seine ? 

Le  SIFFLEUR. 

Ma  foi  les  théâtres  ont  été  pendant 
cet  hiver  plus  glacés  que  la  rivière  ;  on 
n’y  pouvait  pas  tenir  :  dès  qu’une  Pièce 
paraiffait»  zefte  ,  elle  était  par  terre.  Le 
théâtre  Italien,  fur -tout,  était  une 
franche  gliffoire. 

APOLLON. 

Mais  il  me  femble  qu’il  efl  à  préfeftt 
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défendu  de  flffler  aux  Speâacles?  Corii* 
ment  éludez- vous  une  fi  fage  Ordon¬ 
nance  ? 

Le  SI  FF  LE  U  R. 

Par  un  fecret  tout  naturel  ;  prefquë 
tous  les  ouvrages  dramatiques  ,  mo¬ 
dernes,  font  froids  &  très-froids;  la 
pituite  y  domine.  Cette  pituite  tombe 
fur  le  cerveau  du  Parterre ,  justement 
dans  le  tems  où  il  ferait  néceflàire  de 
fïffler;  alors  le  Parterre  crache,  toufle 
&  fe  mouche  en  chœur,  &  cette  har¬ 
monie  nafonne ,  lui  tient  lieu  de  l’inC* 
trument  fupprimé. 

TERPSICORE. 

J’entends.  Le  Parterre  s’enrhume ,  & 
Coup  fur ,  aux  Pièces  qui  lui  déplaifent* 

Le  SIFFLE  U  R. 

Savez-vous  bien  qu’il  y  a  des  Au¬ 
teurs  qui  lui  caufent  jufqu’à  la  fluxion 
de  poitrine  ? 

TERPSICORE. 

Oh  bien!  elle  vous  eft  hoc ,  G  vous 
reftez  ici  ;  fâchez  qu’ Apollon  médite 
un  projet  qui  va  mettre  les  hffleurs  fuj; 
les  dents. 
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Le  SIFFLEUR. 

Il  n’a  qu’à  parler. 

APOLLON,  au  Jiffleur. 

Je  veux  bien  vous  fatisfaire,  prêter 
moi  attention. 

TERPSICORE. 

C’eft  ce  qu’il  prête  le  moins  vo-^ 
lontiers. 

APOLLON. 

J’ai  imaginé  d’établir  pour  les  théâ¬ 
tres,  un  ferdeau  différent  des  autres; 
car  loin  de  le  remplir  de  plats  de  re¬ 
but  &  des  reftes  ,  on  n’y  recevra  que 
les  bons  morceaux. 

Le  SIFFLEUR. 

Il  ne  vous  faudra  pas  une  grande 
boutique. 

APOLLON. 

Je  veux  commencer  ce  triage  par 
les  trois  repas  que  je  viens  de  citer ,  & 
dès  aujourd’hui  j’en  extrairai  les  mets 
les  plus  friands  pour  en  compofer  un 
ambigu. 

TERPSICORE. 

0eft  fort  bien  penfé,  un  ambigu; 
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car  vous  aurez  beaucoup  de  viandes 

froides. 

APOLLON. 

J’ai  mandé  à  Bazile  &  à  Quitterie 
àDom  Quichotte  &  aux  fept  Sages  de 
la  Grece,  ainfi  qu’à  Pirithoüs  de  fe 
rendre  fous  cette  ramée. 

TERPSICORE. 

Nous  allons  voir  ici  bonne  compa* 
gnie. 

Le  SIFFLEUR ,  à  Apollon. 

Vous  prétendez  raflèmbler  ici  B&* 
zile  ,  Dom  Quichotte ,  les  rept  Sages 
de  Grece  &  Pirithoüs  ? 

APOLLO  N. 

Et  Pirithoüs; 

Le  SIFFLEUR. 

Adieu. 

APOLLON.. 

Où  courez-vous  donc ,  Monfîeur  le 
Siffleur?  ^  •  .  . 

Le  SIFFLEUR. 

Je  vais  chercher  du  fecours,  il  y 
aura  ici  trop  de  befogne  pour  moi  tout 
teui. 
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Le  refte  de  cette  Parodie  eft  la 
cenfure  des  trois  Pièces  dont  nous  avons 
parlé.  Comme  elles  font  peu  connues , 
nous  penfons  que  la  critique  n’offrirait 
rien  de  piquant  à  préfent ,  quoique  dans 
fon  tems  elle  eût  eû  beaucoup  de  fuc- 
çès  &  qu’elle  l’eût  bien  mérité.  Elle» 
eut  18  repréfentations  &  fut  fouvent 
reprilê  dans  l’année.  Cette  ingéflieule 
idée  eft  de  Fufelier. 


LA  DOUBLE  INCONSTANCE. 

Comedie  en  trois  aétes ,  en  profe 
6  Avril  1723. 

T kiveli'n,  Officier  du  Palais  de 
Lelio ,  fait  tous  fes  efforts  pour  flatter 
Silvia  &  toucher  fon  cœur  en  faveur 
de  fon  Maître  qui  l’a  fait  enlever  ;  mais 
elle  ne  penfe  qu’à  fon  cher  Arlequin, 
dont  on  l’a  fi  injuftement  féparée,  pour 
la  conduire  dans  une  Cour  qu’elle  re¬ 
garde  comme  une  affreufe  prifon.  Sa 
paffion  eft  fi  vive,  quelle  menace  de 
fe  donner  la  mort,  fi  on  ne  lui  rend 
Arlequin.  Trivelin  lui  vante  inutile¬ 
ment  les  honneurs  qu’elle  reçoit. 
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SILVIA. 

Eh!  Qoe  me  font  ces  honneurs? 
Qu  ai-je  affaire  de  ces  quatre  ou  cinq 
fainéantes  qui  m’efpionnent  toujours? 
On  m’ôte  mon  Amant  &  on  me  rend 
des  femmes  à  fa  place;  ne  voilà-t-il 
pas  un  beau  dédommagement  ?  Et  on 
veut  que  je  fois  heureufe  avec  cela? 
Que  m’importe  toute  cette  mufique, 
ces  concerts  &  cette  danfe  dont  on 
croit  me  régaler?  Arlequin  chantait 
mieux  que  tout  cela ,  &  j’aime  mieux 
danfer  moi-même  que  de  voir  danfer 
les  autres,  entendez-vous?  Une  Bour- 
geoife  contente  dans  un  petit  village , 
vaut  mieux  qu’une  Princeffe  qui  pleure 
dans  un  bel  appartement.  Si  le  Prince 
eft  fi  tendre  ,  ce  n’eft  pas  ma  faute ,  je 
n’ai  pas  été  le  chercher ,  pourquoi  m’a- 
t-il  vue?  S’il  eft  jeune  &  aimable ,  tant 
mieux  pour  lui ,  j’en  fuis  bien  aife ,  qu’il 
garde  tout  cela  pour  fes  pareils ,  &  qu’il 
me  laifle  mon  pauvre  Arlequin,  qui 
n’eft  pas  plus  gros  Monfieur ,  que  je  ne 
fuis  grofle  Dame  ,  pas  plus  riche  que 
moi,  pas  plus  glorieux  que  moi,  pas 
mieux  logé,  qui  m’aime  fans  façon, 
que  j’aime  de  même ,  &  je  mourrai 
de  chagrin  de  ne  pas  le  voir.  Hélas  ! 
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le  pauvre  enfant,  qu’en  aura-t-on  fait? 
Qu eft-il  devenu?  Il  fe  défelpere  quel¬ 
que  part ,  j’en  fuis  fûre  ,  car  il  a  le  cœu» 
fi  bon  ;  peut-être  aufïï  qu’on  le  mal¬ 
traite.  ... 

Trivelin  la  raflure  &  lui  promet  qu’elle 
verra  bientôt  Arlequin  ;  elle  le  quitte 
avec  un  peu  plus  de  fatisfadion. 

Le  Prince  arrive  accompagnéde  Fla- 

minia,  qui  le  fert  dans  fes  amours.  Tri- 
velin  ne  peut  diffimuler  à  fon  Maître  , 
qu  il  n  a  fait  aucun  progrès  fur  le  cœur 
de^la  jeune  oilvia.  Flaminia  prétend 
qu  il  faut  faire  venir  Arlequin  ,  tâcher 
de  le  rendre  inconftant,  &  qu’alors  Sil- 
via  piquée,  ne  manquera  pas  de  fe 
rendre  par  dépit;  Flaminia  employé  fa 
fœur  Lifette  à  ce  projet ,  &  lui  donne 
des  leçons  propres  à  faire  réulïîr  leur 
deiTein. 

LISETTE. 

Mais  le  pauvre  garçon ,  fi  je  ne  l’aime 
pas ,  je  le  tromperai  ;  je  fuis  fille  d’hon¬ 
neur  &  je  m  en  fais  un  lcrupule. 

flaminia. 


S  il  vient  a  t’aimer  ,  tu  I ’époaferas  ? 
Cela  fera  ta  fortune.  As-tu  encore  des 
Lrupules  ?  Tu  n’çs  non  plus  qUe  moi, 
lomc  II.  G 
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que  la  fille  d’un  Domeftique  du  Prince* 

&  tu  deviendras  grande  Dame. 

LISETTE. 

Oh  !  voilà  ma  confcience  en  repos, 
&  en  ce  cas-là  fi  je  l’époufe ,  il  n’eft 
pas  néceffaire  que  je  l’aime. 

Trivelin  amene  Arlequin  &  lui  dit 
qu’il  eft  fon  Domeftique,  qu’il  peut 
difpofer  de  lui.  Arlequin  ne  reçoit  pas 
mieux  fes  offres  de  fervice  que  Silvia  ; 
mais  lorfque  Trivelin  vient  à  la  nom¬ 
mer,  Arlequin  qui  l’a  rebuté  jufqu’à- 
lors ,  devient  careflànt.  Il  lui  dit  avec 
ernpreflement ,  vous  favez  où  elle  eft , 
mon  ami,  mon  Valet,  mon  Maître, 
mon  tout  ce  qu’il  vous  plaira  ?  Que  je 
fuis  fâché  de  n’être  pas  riche  ,  je  vous 
donnerais  tous  mes  revenus  pour  gages; 
dites,  l’honnête  homme ,  de  quel  côté  il 
faut  tourner?  Eft-ce  à  droite ,  à  gauche, 
ou  tout  devant  moi  ? 

TRIVELIN. 

Vous  la  verrez  ici. 

ARLEQUIN,  charmé  &  d’un  air 
doux. 

Mais  quand  j’y  fonge ,  il  faut  que 
vous  foyez  bien  bon ,  bien  obligeant , 
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Jjour  m’amener  ici  comme  vous  faites. 
O  Silvia!  cher  enfant  de  mon  ame, 
ma  mie,  je  pleure  de  joie! 

Trivelin  tâche  de  modérer  l’empref- 
fement  d’Arlequin,  &  lui  rappelle  un 
certain  Cavalier  qui  a  fait  des  vifites  à 
Silvia  ;  il  lui  apprend  que  ce  Cavalier 
l’a  trouvée  fort  aimable. 

ARLEQUIN. 

Pardi ,  il  n’a  rien  trouvé  de  nouveau. 

trivelin. 

Et  il  en  a  fait  au  Prince  un  récit  qui 
l’a  enchanté. 

ARLEQUIN. 

Le  babillard  ! 

TRIVELIN. 

Le  Prince  a  voulu  la  voir,  &adon-5 
né  ordre  qu’on  l’amenât  ici. 

arlequin. 

Mais  il  me  la  rendra,  comme  cela  eft 
jufte. 

trivelin.  . 

Il  y  a  une  petite  difficulté  ;  il  en  eft 
devenu  amoureux  &  fouhaitmit  d’être 
aimé  à  fon  tour. 

G  i 
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ARLEQUIN. 

Sont  tour  ne  peut  pas  venir,  c’eft 
moi  quelle  aime. 

Trivelin  réplique  ,  Arlequin  fe  met 
en  colere  &.refufe  toutes  les  offres  qu’on 
lui  fait. 

TRIVELIN. 

Vous  obtiendrez  l’amitié  du  Prince. 

ARLEQUIN. 

Bon ,  mon  ami  ne  ferait  pas  feu« 
Iement  mon  camarade. 

TRIVELIN. 

Mais ,  les  richeffes  ?... 

ARLEQUIN. 

On  n’en  a  que  faire  quand  on  fe  porte 
bien  ,  qu’on  a  bon  appétit  &  de  quoi 
yivre. 

TRIVELIN. 

Maifon  à  la  Ville ,  maifon  à  la  Cam¬ 
pagne. 

ARLEQUIN. 

Ah  !  Que  cela  eft  beau!  il  n’y  a 
qu’une  chofe  qui  m’embarraffe  ;  quieft- 
ce  qui  habitera  ma  maifon  de  Ville 
quand  je  ferai  à  ma  maifon  de  Cam¬ 
pagne  ? 
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TRIVELIN. 

Vos  Valets. 

ARLEQUIN. 

Je  ne  pourrai  donc  pas  les  habiter 
toutes  à  la  fois  ? 

TRIVELIN. 

Non ,  que  je  penfe. 

ARLEQUIN. 

Eh  bien  !  innocent  que  vous  êtes , 
c’eft  donc  inutile  d’avoir  deux  maifons. 

TRIVELIN. 

Quand  il  vous  plaira ,  vous  irez  de 
l’une  à  l’autre. 

ARLEQUIN. 

A  ce  compte  je  donnerai  donc  ma 
Maîtrefîe  pour  avoir  le  plaifîr  de  dé¬ 
ménager  fouvent. 

Trivelin  voyant  que  ni  les  honneurs 
ni  les  richelïès  ne  peuvent  tenter  Arle¬ 
quin,  lui  fait  le  détail  d’un  bon  repas. 
Arlequin  eft  quelque  tems  à  répondre  ; 
il  convient  enfuite  qu’il  eft  gourmand , 
que  ces  mets  fucculents  le  tenteraient 
allez  ;  mais  que  Silvia  eft  un  morceau 
encore  plus  friand  que  tout  cela  ;  il 
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s’obftine  à  la  voir.  Trivelin  la  lui  pro¬ 
met;  mais  Lifette  vient  l’avertir  que  le 
Prince  la  demande.  Il  fort  &  la  laiflè 
avec  Arlequin,  qui  ne  répond  que  des 
brufqueries  à  toutes  les  douceurs  qu’elle 
lui  dit,  &  ne  lui  marque  que  du  mépris 
pour  toutes  les  avances  quelle  lui  fait. 

ARLEQUIN. 

Vous  parlez  de  Silvia ,  c’eft  cela  qui 
eft  aimable  ;  fi  je  vous  contais  notre 
amour ,  vous  tomberiez  dans  l’admira¬ 
tion  de  fa  modeftie:  les  premiers  jours 
il  fallait  voir  comme  elle  fe  reculait 
d’auprès  de  moi ,  &  puis  elle  reculait 
plus  doucement  ,  &  puis  petit-à-petif 
elle  ne  reculait  plus;  enfuite  elle  me 
regardait  en  cachette,  &  puis  elle  avait 
honte  quand  je  l’avais  vu  faire ,  &  puis 
moi  j’avais  un  plaifir  de  Roi  à  voir  fa 
honte  ;  enfuite  j’attrapais  fa  main ,  qu’elle 
me  laifiait  prendre ,  &  puis  elle  était  en¬ 
core  toute  confufe  ,  &  puis  je  lui  par¬ 
lais;  enfuite  elle  ne  me  répondait  rien, 
mais  n’en  penfait  pas  moins  ;  enfuite 
elle  me  donnait  des  regards  pour  des 
paroles  ,  &  puis  des  paroles  quelle  laif- 
fait  aller  fans  y  fonger  ,  parce  que  fon 
cœur  allait  plus  vite  qu’elle  ;  enfin  c’é¬ 
tait  un  charme ,  auffi  j’étais  comme  un 
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fou,  &  voilà  ce  qui  s’appelle  urte  fille  ; 
mais  vous  ne  reflemblez  point  à  Silvia. 

Trivelin  revient  6c  emmene  Arle¬ 
quin.  Lifette  allez  courroucée  de  la 
réception  qu’il  lui  a  faite ,  ennnftruit  le 
Prince  &  Flaminia  ,  qui  prétend  à  fon 
tour  l’éprouver.  Trivelin  revient  avec 
Arlequin  ,  fui  vis  de  Valet^ ,  que  ce  der¬ 
nier  chaflè  à,  coups  de  batte  j  mais  Fla¬ 
minia  lui  rend  fa  belle  humeur  en  lui 
amenant  Silvia.  Ces  deux  Amans  cour- 
rent  l’un  à  l’autre  avec  des  tranfportâ 
de  joie  que  Flaminia  feint  de  parta¬ 
ger  ;  elle  paraît  prendre  beaucoup  de 
part  à  leur  tendrefle,  leur  promet  de  les 
fervir  de  tout  fon  pouvoir,  6c  gagne 
ainlî  l’amitié  d’ Arlequin. 

Arlequin  6c  Silvia  reftés  feuls,  fe 
plaignent  de  leur  malheur  6c  fe  jurent 
une  fidélité  éternelle.  Trivelin  vient 
interrompre  cette  fcène  de  tendrefle 
pour  apprendre  à  Silvia  que  fa  mere 
eft  arrivée  à  la  Cour ,  6c  quelle  de¬ 
mande  inftamment  à  la  voir.  Trivelin 
emmene  Silvia,  &  Flaminia  fort  avec 
Arlequin  qu’elle  emmene  pour  dîner. 

Flaminia  ouvre  la  première  fcène  du 
fécond  aéte  avec  Silvia ,  dont  elle  tâche 
d’obtenir  la  confiance  par  des  carefles 
empreflees  &  par  des  applaudiflemeut 
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qu’elle  donne  à  fa  fidélité.  Silvia  tram? 
pée  par  ces  dehors ,  compare  fa  fran- 
chife  à  la  faulïè  politeffe  de  toutes  les 
autres  perfonnes  de  la  Cour  ;  elle  en  ex¬ 
cepte  cependant  un  Officier  du  Prince, 
qui  l’eft  venue  voir  fouvent  chez  fa 
mere.  Cet  Officier  n’eft  autre  que  le 
Prince  lui  même ,  qui  n’a  pas  voulu  fe 
faire  connaître;  Flaminia  profite  de 
cette  favorable  prévention  pour  difpo- 
fer  le  cœur  de  Silvia  à  recevoirle  Prince, 
qui  paraît  accompagné  de  Lifette  ,  lui 
toujours  fous  le  nom  de  cet  Officier ,  & 
Lifette  fous  l’extérieur  d’une  Dame  de 
la  Cour. 

Flaminia  qui  a  déjà  prévenu  Silvia , 
que  les  Dames  la  regardaient  avec  un 
œil  d’envie ,  &  l’infultaient  en  fecret  ;  a 
commencé  par  l’aigrir  contre  elles  ,  & 
la  hauteur  avec  laquelle  Lifette  la  traite, 
achevé  de  la  révolter  tout-à-fait;  ce¬ 
pendant  le  Prince  prend  les  intérêts  de 
Silvia  ,  &  blâme  Lifette  *  qui  fe  retire 
après  lui  avoir  encore  donné  de  nou¬ 
velles  marques  de  mépris.  Le  Prince  & 
Flaminia  reftent  pour  exciter  fa  vanité, 
ils  parviennent  même  par  leur  adrelïè 
à  intéreffer  fon  cœur ,  &  Silvia  avoue 
de  bonne  foi  que  fi  elle  n’aimait  pas 
Arlequin,  elle  ne  ferait  point  infenfible 
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au  mérite  de  l’Officier  qui  ne  fait  qu’aug¬ 
menter  ces  heureufes  difpofitions ,  en 
lui  promettant  de  la  vanger  de  la  Dame 
qui  l’a  infultée.  Flaminia  engage  Silvia 
à  aller  recevoir  des  préfens  qui  lui  font 
deftinés.  Elle  fort ,  &  Arlequin  arrive 
en  riant  de  toutes  Ces  forces ,  des  ridi¬ 
cules  cérémonies  qu’il  a  vu  pratiquer 
à  la  Cour.  Flaminia  continue  à  faire  de 
grands  progrès  dans  le  cœur  d’Arle- 
quin  ,  &  lorsqu’elle  le  quitte,  fes  affaires 
ne  font  pas  moins  avancées  que  celles 
du  Prince  auprès  de  Silvia. 

Trivelin  préfente  à  Arlequin  un  Sei¬ 
gneur,  qui  vient  lui  faire  des  exeufes 
d’avoir  mal  parlé  de  lui ,  &  qui  le  prie 
de  vouloir  bien  le  faire  rentrer  en  grâce 
auprès  du  Prince  qui  l’a  exilé  ;  ce  Sei¬ 
gneur  apprend  à  Arlequin  qu’il  avait 
envie  de  marier  fon  coufin  à  Flaminia, 
&  qu’il  efpere  par  ce  moyen  obtenir  fa 
proteéHon.  Arlequin  qui  fans  le  Savoir  , 
a  déjà  pris  du  goût  pour  Flaminia,  ne 
veut  point  entendre  parler  du  coufin  , 
&  ce  n’eft  qu’à  cette  condition  quil 
promet  au  Seigneur  de  s’intéreffer  pour 
lui.  Arlequin  &  Silvia  ont  encore  une 
fcène  de  tendrefïè,  mais  moins  vive 
qu’auparavant.  Flaminia  emmene  auiîî 
Arlequin  pour  aller  faire  collation ,  §c 
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Silvia  le  laiflè  aller  volontiers  pour  re¬ 
cevoir  les  excufes  que  Lifette  vient  lui 
faire  ;  elles  font  plus  piquantes  qu’hon¬ 
nêtes  ,&  Silvia  plus  irritée  que  jamais, 
fait  fentir  à  Lifette  toute  la  fupériorité 
de  fon  mérite  Flaminia  revient,  excite 
adroitement  fon  dépit  &  la  porte  à  fe 
venger ,  en  lui  difant  qu’ Arlequin  même 
l’aimera  moins  s’il  la  voit  ainfi  mépri- 
fée.  Silvia  convient  qu’elle  le  trouve 
plus  négligent  &  moins  emprelfé.  Fla¬ 
minia  exagere  encore  fes  froideurs ,  & 
ajoute  qu’il  n’eft  enclin  qu’au  vin  &  à 
la  gourmandife;  elle  en  fait  une  com- 
paraifon  peu  avantageufe  avec  cet  Of¬ 
ficier  pour  lequel  Silvia  eft  fi  favora¬ 
blement  prévenue.  Il  arrive  en  ce  mo¬ 
ment  ;  fes  foins  empreffés ,  fes  tendres 
earelfes ,  achèvent  de  tourner  la  tête 
à  Silvia,  &  elle  devient  inconftante 
tout  en  difant  qu’elle  ne  pourra  fe  ré¬ 
foudre  à  quitter  Arlequin. 

Le  Prince  &  Flaminia  s’apprennent 
réciproquement  le  progrès  qu’ils  ont 
fait  dans  le  cœur  des  jeunes  Amans. 

Trivelin  arrive  avec  Arlequin  ,  qui 
lui  dide  une  Lettre  pour  le  Secrétaire 
d’Etat.  Il  le  fait  commencer  par  virgule 
enfuite  Monlieur . 
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TRI  VELIN. 

Alte-là ,  dites  Monfeigneur 

ARLEQUIN. 

Mettez  les  deux  afin  qu’il  choififle . 

Vous  faurez  que  je  m’appelle  Arlequin. 

TRIVELIN. 

Vous  devez  dire  ,  Votre  Grandeur 
faura. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

C’eft  donc  un  Géant  ce  Secrétaire 
d’Etat  ? 

TRIVELIN. 

Non  ;  mais  n’importe. 

ARLEQUIN. 

Quel  diantre  de  galimathias,  je  n'ai 
jamais  entendu  dire  qu’on  s’adreffe  à  la 
taille  d’un  homme  quand  on  a  affaire  à 
lui. 

Arlequin  fait  mettre  dans  la  lettre  „ 
qu’il  aime  bien  Flaminia  &  qu’elle  ne 
peut  fe  paflèr  de  lai  ;  ce  qui  fait  tomber 
la  plume  des  mains  à  Trivelin ,  qui  lui 
avoue  qu’il  en  efi  amoureux  depuis 
deux  ans  ;  cette  déclaration  fert  à  faire 
développer  les  fentimens  dans  lefquek 
Arlequin  eft  pour  Flaminia,  &  qu’illui 

G  vj 
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montre  fans  détour  dans  la  fcène  qui 

fuit. 

Le  Seigneur  qui  s’eft  déjà  adrefle  à 
'Arlequin ,  lui  apporte  de  la  part  du 
Prince ,  des  lettres  de  noblelïè.  Arle¬ 
quin  les  refufe ,  &  dit  fur  ce  fujet  tous 
les  lieux  communs  que  l’on  a  imaginés 
pour  confoler  ceux  qui  ne  jouiflènt  pas 
de  cet  honneur.  Le  Seigneur  infifte  & 
lui  dit ,  vous  y  trouverez  de  l’avantage* 
vous  en  ferez  plus  refpe&é ,  plus  crain  t 
de  vos  voifins. . 

ARLEQUIN. 

J’ai  opinion  que  cela  les  empêche¬ 
rait  de  m’aimer  de  bon  cœur;  car 
quand  je  refpeéle  les  gens,  moi ,  &  que 
je  les  crains ,  je  ne  les  aime  pas  d’un  (î 
bon  courage,  je  ne  faurais  faire  tant 
de  chofes  à  la  fois. 

Le  SEIGNEUR. 

Vous  m’étonnez? 

ARLEQUIN. 

Voilà  comme  je  fuis  bâti,  je  fuis 
le  meilleur  enfant  du  monde  ,  je  ne  fais 
de  mal  à  perfonné;  mais  quand  je  vou¬ 
drais  nuire  ,  je  n’en  ai  pas  le  pouvoir. 
Eh  bien?  Si  j’avais  ce  pouvoir,  fi  j’é- 
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tais  noble,  je  ne  voudrais  pas  gager 
d 'être  toujours  brave  homme. 

Le  SEIGNEUR. 

Oh!  les  hommes  font  quelquefois 
méchans  ;  mettez-vous  en  état  de  faire 
du  mal  »  feulement  afin  qu’on  n’ofe  pas 
vous  en  faire ,  &  pour  cet  effet ,  pre¬ 
nez  vos  lettres  de  nobleffe. 

ARLEQUIN  prend  les  lettres. 

Têtubleu,  vous  avez  raifon,  je  ne 
fuis  qu’une  bête  ;  allons  me  voilà  no¬ 
ble  ,  je  garde  le  parchemin ,  je  ne  crains 
plus  que  les  rats  qui  pourraient  bien 
gruger  ma  nobleffe;  mais  j’y  mettrai 
bon  ordre.  Je  vous  remercie,  &  le 
Prince  auffi ,  car  il  eft  bien  obligeant 
dans  le  fond. 

Mais  ma  nobleffe  ne  m’oblige-t-elle 
à  rien  ?  Car  il  faut  faire  fon  devoir  dans 
une  charge. 

Le  SEIGNEUR. 

Elle  oblige  à  être  honnête  homme,. 

ARLEQUIN,  trcs-férimfement. 

Vous  aviez  donc  des  exemptions,, 
vous,  quand  vous  avez  dit  du  mal  de 
moi  l 
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Le  SEIGNEUR. 

N’y  fongez  plus  j  un  Gentilhomme 
doit  être  généreux. 

ARLEQUIN. 

Généreux  &  honnête  homme ,  ver¬ 
tuchou,  ces  devoirs-là  font  bons,  je 
Jes  trouve  encore  plus  nobles  que  mes 
lettres  de  nobleflè. 

L’Auteur  ne  manqae  pas  dans  une 
fi  belle  occafion  ,  de  traiter  à  fond  le 
point  d’honneur  dont  on  ne  devrait  ja¬ 
mais  parler,  puifqu’il  n’y  a  perfonne 
qui  n’en  connaiffe  le  ridicule  &  la  né- 
cefîité. 

Le  Prince  paraît  &  preffe  Arlequin 
de  lui  céder  Silvia;  celui-ci  lui  répond 
dans  les  termes  les  plus  refpeétueux  & 
les  plus  touchans.  Mais  cette  fcène  que 
l’Auteur  a  voulu  rendre  pathétique, 
manque  fon  effet  fur  le  fpeétateur,  qui 
eft  inftruit  du  peu  d’intérêt  qu’Arlequin 
prend  à  fa  Maîtreflè ,  &  qui  ne  peut  re¬ 
garder  cette  effulîon  de  fentiment ,  que 
comme  un  retour  paflager.  C’eft  le 
Prince  au  contraire  qui  devient  le  per- 
fonnage  intérellànt  par  la  générofité 
qu’il  montre  envers  Arlequin ,  qui  en 
eft  lui-même  fi  touché,  qu’il  eft  prêt  à 
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lui  abandonner  Silvia;  mais  il  fe  dé¬ 
termine  enfuite  facilement  à  la  céder  » 
lorfqu’il  la  trouve  parlant  d'amour  avec 
le  Prince.  Elle  répond  aux  reproches 
qu’ Arlequin  lui  fait,  que  puifqu’il  a  tout 
entendu ,  cela  lui  épargne  l’embarras  de 
le  lui  apprendre.  La  Piece  eft  terminée 
par  le  mariage  du  Prince  avec  Silvia , 
&  celui  d’Arlequin  avec  Flaminia. 

Cette  Comédie  n’eft  point  indigne 
de  M.  de  Marivaux.  Il  y  a  beaucoup 
d’efprit ,  fouvent  de  l’intérêt  ;  mais 
quelquefois  trop  de  métaphysique.  Il 
paraît  encore  n’avoir  pas  allez  ménagé 
fon  intrigue  qui  eft  trop  avancée  au  fé¬ 
cond  aéte ,  ce  qui  l’oblige  à  avoir  re¬ 
cours  à  des  ex  propofito ,  tels  que  la  fcène 
de  la  lettre  &  celle  des  titres  de  no- 
bleflè.  Ces  légers  défauts  n’empêcherent 
point  quelle  n’eût  beaucoup  ciefuccès  * 
&  qu’elle  ne  fût  jouée  quinze  fois  de 
fuite. 
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JEAN  B  I  S  S  O  N  I. 

1723. 

Jean  Bifïbni  qui  rempliflàir  le  rôle 
de  Scapin ,  &  qui  avait  été  amené  par 
Lelio  en  1716,  naquit  à  Bologne, 
ville  d’Italie.  Vers  l’âge  de  17  ans,  il 
s’était  engagé  avec  un  Opérateur,  & 
l’avait  fuivi  de  ville  en  ville ,  débitant 
fes  drogues  &  jouant  de  petits  rôles  dans 
les  farces  que  cet  Opérateur  donnait  au* 
Public.  Au  bout  de  quelque  tems  ,  Sca¬ 
pin  auffi  favant  que  fon  Maître ,  devint 
fon  affocié  &  bien-tôt  fon  rival  dans  fa 
profelîîon;  l’altercation  qui  furvint  en¬ 
tre  eux,  les  fépara.  Scapin  paffa  à  Mi¬ 
lan,  mais  il  y  trouva  un  autre  Opéra¬ 
teur  trèsaccrédité,  de  forte  qu’il  n’é- 
trenna  pas  ;  point  de  débit ,  point  d’ar¬ 
gent  ,  pas  même  de  quoi  fournir  à  la 
dépenfe  de  fa  nourriture.Le  pauvre  Sca¬ 
pin  fentit  vivement  tout  le  malheur  de 
fa  fituation  ;  mais  loin  de  s’en  laifler 
abbattre,  il  eut  recours  à  un  ftratagême 
qui  lui  réuffit.  Il  s’étala  dans  une  place 
voifine  de  celle  de  l’Opérateur  qui 
était  en  vogue ,  &  après  avoir  vanté 
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avec  tout  l’emphafe  néceflaire  Texeel- 
lence  de  fes  remedes ,  il  ajouta  qu’ils 
étaient  trop  connus  pour  en  faire  le  dé¬ 
tail  ,  puifque  les  liens  &  ceux  de  l’Opé¬ 
rateur  fon  voifin  ,  étaient  les  mêmes , 
étant  lui-même  le  fils  de  cet  Opérateur^ 
mais  qu’ayant  eu  le  malheur  de  tom¬ 
ber  dans  fa  difgrace  par  quelques  efpié- 
gleries  de  jeunefle ,  ce  pere  l’avait  chaf- 
féde  chez  lui,  &  avait  la  dureté  de  le 
méconnaître.  Ce  difcours  fut  d’abord 
rapporté  à  l’Opérateur ,  &  Biflbni  pro¬ 
fitant  de  la  première  imprelïkm  qu’il 
avait  faite  fur  le  Peuple,  courut  d’un 
air  repentant  8c  le  vifage  baigné  de 
larmes ,  fe  jetter  aux  genoux  de  l’Opé¬ 
rateur  ,  en  l’appellant  fon  pere  &  lui 
demandant  pardon  de  fes*  fautes  paf- 
fées. 

Il  efl;  facile  de  croire  que  l’Opérateur 
foutîntle  caraélere  que  Bifloni  lui  avait 
donné.  Il  traita  celui-ci  de  fourbe  &  de 
coquin,  &  protefta  que  bien  loin  d’être 
fon  fils  »  il  ne  le  connaiflàit  même  pas. 
Plus  l’Opérateur  marquait  de  colerè  & 
d’indignation  contre  Biflbni,  plus  le 
Peuple  s’intéreflait  en  fa  faveur;  la  plus 
grande  partie  des  fpeélateurs  fut  même 
fi  touchée,  qu’après  avoir  achetté  fes 
drogues,  elle  lui  fit  encore  des  pré- 
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fens.  Bilïbni  content  du  fuccès  de  f à 
fourberie  ,  &  craignant  des  éclaircifle- 
mens  qui  n’auraient  pas  été  à  fon  avan¬ 
tage  ,  le  hâta  de  quitter  Milan.  Soit  par 
caprice  ou  par  raifon,  BilToni  abandon¬ 
na  peu  de  teins  après  le  métier  d’Opé- 
rateur,  &  entra  dans  une  Troupe  de 
Comédiens  pour  le  perfonnage  de  Sca- 
pin  ;  enfuite  il  pafla  en  qualité  de  Maître 
d’Hôtel  au  fervice  de  M.  Albergoti  » 
fit  un  voyage  en  France  avec  lui  ,  re¬ 
tourna  en  Italie,  St  en  fut  ramené  par 
Lelio  ,  qui  avait  été  chargé  de  former 
la  troupe  des  Comédiens  Italiens  de 
M.  le  Duc  d’Orléans ,  avec  laquelle  il 
revint  à  Paris  en  1716,  où  fon  talent 
fut  peu  goûté;  il  continua  cependant 
de  remplir  fon  emploi  jufqu’à  fa  mort, 
qui  arriva  le  p  Mai  1723  ;  il  n’était 
âgé  que  de  quarante-cinq  ans.  Après 
avoir  renoncé  à  fa  profeffion  ,  il  fit  un 
teftament  par  lequel  il  lailïà  tous  fes  ef¬ 
fets  à.Ricoboni  pere,  dont  il  avait  re¬ 
çu  beaucoup  de  fervices,  tant  en  France 
qu’en  Italie. 
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PARODIE. 

Tragi-Comédie  en  profe  ,  en  vers  :  &  en 
Vaudevilles ,  23  Mai  1/23(1). 

Parodie,  fille  de  Motmis ,  ap¬ 
prend  à  Arlequin  qu’on  va  la  couron¬ 
ner  par  l’ordre  d’Apollon.  Melpomene 
arrive. 

PARODIE. 

Elle  va  m’ennuyer,  fauvons  nous. 

MELPOMENE,  le  mouchoir  à  la 
main. 

Où  fuyez-vous ,  Madame  ? 

N’eft-ce  point  à  vos  yeux  un  fpeétacle  aflez 
doux , 

Que  Melpomene  en  pleurs,  tombante  à  vos 
genoux î 

ARLEQUIN. 

Voulez-vous  un  couffin ,  le  pavé  n’cft  pas 
tendre  j 


(  1)  Ee  théâtre  repréfente  le  Mont-ParnafTe  , 
Pegafe  au  ratellier  dans  un  coin ,  &  un  CafFé 
au  pied  de  la  montagne. 
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PARODIE,  la  relevant . 

Madame ,  en  cet  état  je  ne  puis  vous  entendre* 

arlequin. 

Que  vois-je,  quel  prodige,  ô  Dieux l 
Eft-ii  bien  viai  ?  Quoi,  Parodie 
Vient  de  relever  à  mes  yeux  , 

La  Mufe  de  la  Tragédie  l 

PARODIE. 

Quand  elle  tombe ,  par  ma  foi 
Oti  ne  doit  pas  s’en  prendre  à  moi. 

Melpomene  demande  grâce  pour  le 
feul  Auteur  qui  lui  refte. 

C  eft  le  feul  qui  nous  refte  &  qu’on  veut  nous 
ôter. 

Je  fais  de  ce  rimeur ,  quel  ferait  le  fupplice. 
Je  fais  que  le  bon  fens  demande  qu'il  périfle. 
Madame ,  on  veut  fa  chûte ,  y  confentirez- 
vous  ? 

Ah  !  me  faut-il  tout  perdre ,  &  toujours  par 
vos  coups  ? 

PARODIE. 

Plaignez-vous  au  Parterre,  attendriflez  fon 
ame, 

Faites-le  prononcer ,  j  y  fouferirai ,  Madame. 

Furius,  Poète,  armé  d'une  cuirafle 
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Sc  d'un  cafque  à  la  Romaine ,  vient  trou¬ 
ver  Melpomene,  &  lui  apprend  qu’il  a 
ramafle  un  bon  nombre  (T Auteurs  qui 
font  tous  prêts  à  immoler  Parodie  tur 
fon  char  de  triomphe* 

Je  leur  fais  des  tableaux  de  ces  triftes  bar 
tailles , 

Oii  de  tant  d’Opéra  Ton  vit  les  funérailles  ; 
Ou  la  plume  à  la  main ,  Ri  meurs  contre  Ri- 
meurs , 

Combattaient  follement  au  gré  des  fpe&a- 
teurs. 

Vous  dirai-je  les  noms  de  ces  grands  Fer- 
Tonnages  ? 

Dont  j’ai  peint  les  affronts  pour  aigrir  leurs 
courages  ? 

De  ces  fameux  profcrits,  parlant  par  Ma¬ 
drigaux, 

Que  Parodie  ofait  transformer  en  nigauds  ? 

Le  poli  Romulus ,  qui  n’enleve  une  Belle 
Que  pour  pafTer  fon  tems  à  pleurer  auprès 
d’elle  ; 

Inès  en  payfanne  habillée  à  Chaillot , 

Œdipe  ,  en  vers ,  en  profe ,  également  fa- 

,  lot  —  (o- 


(i)  Parodie  de  trois  Tragédies  de  la  Mothe. 
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Mais  pourrais -je  vous  dire  à  quelle  impa¬ 
tience  , 

A  quels  frémiffemens,  à  quelle  violence. 

Ces  indignes  affronts  ,  quoique  mal  figurés  > 
Ont  porté  les  efprits  de  tous  nos  conjurés  $ 

Je  n’ai  point  perdu  tems ,  &  voyant  leur  co¬ 
lère 

Contre  les  Lanturlus,  en  état  de  tout  faire. 
J’ajoute  en  peu  de  mots.  Amis,  tous  nos 
malheurs  , 

La  perte  de  nos  vers  &  de  nos  parts  d’Au- 
teurs  y 

Le  Coturne  brifé,  l’infolent  Vaudeville 
Le  mettant  en  pantouffle  à  l’aide  d’un  Jean 
Cille. 

Le  Parterre  paraît,  Melpomene  & 
Furius  tâchent  de  l’engager  dans  une 
conjuration  dont  ils  lui  découvrent  le 
fècret  dans  une  fcène  parodiée  de  Mi- 
thridate. 

MELPOMENE. 

Approchez-vous  Parterre,  enfin  l’heure  eft 


venue ,  &c. 


Le  PARTERRE,  à  pan. 


Pour  favoir  leur  fecrer ,  approuvons  leur  cour-? 
roux. 


du  Théâtre  Italien.  1 

FURIUS  ,  lui  apprend  le  nom  des 
Conjurés. 

L’exaâ  Griffonius ,  qui  toujours  nous  inf- 
truit 

Des  régies  du  théâtre ,  &  jamais  ne  les  fuit  ; 
Moniteur  Vétillardet ,  Doéleur  en  particules  , 
<^ui  range  avec  tant  d’art  les  points  &  les 
virgules  j 

Et  qui  de  la  grammaire ,  efclave  ftudieux , 

Fait  méthodiquement  des  vers  très-ennuyeux. 

Le  PARTERRE. 

Eft-ce  là  tout  ? 

FURIUS. 

Item,  Bouquinidés,  Lucrin 
Chevillardus  ,  Fadet ,  Soporifere  enfin 
(  Et  voici  ce  qui  fait  le  bon  de  notre  affaire  )  , 
Les  humbles  Précepteurs  de  Corneille  &  d'Ho- 
mere . 

Tout  le  refte  de  la  fcène  eft  une  cri¬ 
tique  des  Odes  &  des  Tragédies  en 
profe  de  la  Mothe. 

Lorfque  le  Parterre  eft  forti ,  Fu- 
rius  &  Melpomene  fe  repentent ,  mais 
trop  tard,  de  lui  avoir  confié  leur  fe- 
cret.  Pirithous  arrive  avec  un  corfelet 
de  fer  &  un  fabre  à  la  main ,  dit  beau- 
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coup  de  gafconnades ,  &  promet  qu’il 
ne  fe  laiflera  plus  manger  la  laine  de 
delïiis  le  dos  comme  dans  le  Serdeau 
des  Théâtres.  Il  fort  avec  Furius,  8c 
Parodie  arrive  avec  le  Parterre ,  qui 
lui  découvre  la  confpiration.  Parodie 
n’en  tient  aucun  compte  ;  mais  Pierrot 
accourt  lui  apprendre  que  les  Auteurs 
conduits  par  Melpomene  ,  ne  font  qu’à 
quatre  pas;  il  fe  fauve  &  Melpomene 
paraît  au  fond  du  théâtre. 

MELPOMENE,  aux  Auteurs  qui  l'ont 
abandonnée • 

Qu  êtes-vous  devenus  ,  Auteurs  défefpérés  ? 
Mais  ,  quoi  j  n’attendons  pas  de  fi  froids  Con¬ 
jurés  .... 

Quoique  feule ,  attaquons  ma  rivale  éperdue. 
Et  prenons  la  vangeance  enfin  qui  nous  eft 
due. 

Le  P ARTERE ,  arrêtant  Melpomene , 
qui  frappe  Parodie  avec 
fon  poignard . 

Tout  beau. 

MELPOMENE. 

Quoi  !  tout  prend  fa  défenfe  ,  &  toi  Parterre 
aulîi  i 


PIERROT 


du.  Théâtre  Italien \ 

PIERROT,  revenant  au  fond  dit 
théâtre. 

Parodie  eft  -  elle  morte  ?  Non ,  le 
Parterre  ne  l’a  pas  abandonnée;  il  n’y 
a  plus  rien  à  craindre,  avançons  cou- 
rageufement. 

PARO  DI  E. 

Pourquoi  ce  barbare  complot? 

Vous  brillez  fur  la  fcène  &  je  ne  vous  dis 
mot. 

Melpomene  lui  reproche  de  prépa¬ 
rer  une  Parodie  contre  Inez  de  Caftro. 

PIERROT. 

Que  cette  avanture  brille 
Et  qu’elle  attendrit  les  cœurs  l 
On  penfe  voir  la  famille 
De  Citron  dans  les  Plaideurs. 

Melpomene  s  évanouit  à  cet  outra 
de  Parodie  dit  dun  ton  grave  : 

Gardes ,  quon  la  conduife. 

Arlequin  annonce  l'arrivée  des  Au¬ 
teurs  conjurés  ;  Furius  paraît  à  leur  tête, 
&  dit  d’une  voix  étouffée  : 

Dieux!  qu’eft-ce  que  jeutens  ?  Quoi  donc 
ingrat  Parterre , 

Tome  H, 


II 
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Nous  te  flattons  toujours  8c  tu  nous  fais  la 
guerre  ? 

Le  PARTERRE. 

Bon ,  bon ,  le  Parterre  ne  fe  pique 
pas  de  reconnoiflànce  ;  il  fîffle  fans 
quartier  le  lendemain ,  un  Auteur  qui 
l’a  diverti  la  veille. 

ARLEQUIN. 

Voilà  un  bon  petit  coeur. 

Le  PARTERRE,  aux  Conjurés 

tremblans. 

Allons,  tirez,  Meilleurs  les  mutins, 
obéifïez  à  votre  Maître  ,  faites,  place 
au  théâtre. 

ARLEQUIN,  les  battant. 

Je  vais  reconduire  le  deuil. 

Furius  tombe  en  pamoifon,  &  ré¬ 
cite  plufieurs  vers  imités  des  fureurs 
cl’Orefte. 

Où  font-ils  ces  Auteurs  que  Parodie  employé  î 
Dans  leur  encre  maligne  il  faut  que  je  les 
noyé . 

Quelle  horreur  nie  failli!  Grâce  au  Ciel,' 
j’entrevoi. .... 

Que  de  cornets  brifés  coulent  autour  de  moi  ! 
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PIERROT. 

.  Prenef  donc  garde ,  vous  allez  noir¬ 
cir  mon  habit. 

F  U  R I U  S ,  continuant  à  parodier 
Orejle. 

Tiens,  voilà  le  foufflet  que  je  t’ai  réfervé. 

(Il  donne  un  foufflet  à  Pierrot  &  con¬ 
tinue  ). 

Eh  bien.  Parterre  ingrat,  vos  mains  Conta 
elles  prêtes  ? 

Pour  qui  font  ces  fifflets  î . QueI  bruit, 

quelles  tempêtes  ! 

Qui  diantre  a  barbouillé  les  Élémens ,  mor- 
bleu  i 

Quel  cahos!  quel  défordrei  on  glace  dans  lo 
feu - (i). 

Je  ne  puis  plus  parier . ma  langue  envaia 

s’eÆaye . 

Fox  faucibus  hxfit .  .  .  c’en  efl:  fait,  je  bé¬ 
gaie  i 

Parodie  en  riant  va  bien  me  déchirer. 

Et  je  lui  porte  enfin  mes  vers  à  dévorer. 


dvürs&ïi!*'*  »«««■•  *<■.«« 

H  ÿ 
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PIERROT ,  à  Parodie. 

Cet  Auteur  peut  fort  bien  fans  tarder  davan} 
tage. 

Aux  Petites  Maifons  tranfporter  fon  bagage. 

Le  PARTERRE. 
Commençons  le  triomphe  de  Paro¬ 
die  ,  en  danfant  un  branle  fur  le  champ 
de  bataille  où  nous  avons  remporté  la 
victoire. 

(  On  danfe  la  ronde  fuivante  ). 
Quand  par  malheur  l’Opéra 
D’une  pfalmodie 
Votre  oreille  attriftera , 

On  y  remédie. 

C’eft  à  l’hôtel  d’ Arlequin, 

Pour  bannir  votre  chagrin,  * 

Voyez  Parodie  $ 

O  gay. 

Voyez  Parodie. 

ÇJuailleurs  on  puifTe  bailler , 

Mais  qu’ici l’on  rie. 

Il  cft  jufte  de  railler 
Ce  qui  vous  ennuie  5 
Nous  ne  pinçons  les  Héros, 

Que  quand  nous  les  trouvons  fot$. 
Vive  Parodie,  &c. 
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Cette  Piece  qui  eft  de  Fufelier , 
n’eut  qu’un  médiocre  fuccès  ainfi  qu’elle 
le  méritait;  car  elle  pouvait  tout-  au 
plus  être  fupportée  au  théâtre  de  la 
Foire  ,  pour  lequel  elle  femblait  avoir 
été  faite. 

'AGNÈS  DE  CHAILLOT. 

Parodie  d’Inès  de  Qajlro  3  24  Juillet 
I723* 

Croûton,  Ambafiàdeur  de  Go- 
neffe  ,  vient  féliciter  le  Bailli  de  Chail- 
lot,  fur  ce  que  fon  fils  a  remporté  le 
prix  de  l’Arquebufe. 

Goûtez,  Bailli,  goûtez,  non  pas  deux  fois; 
mais  quatre, 

La  gloire  que  ce  fils  fur  vous  a  fu  rabbattrej 

J’en  partageons  la  joie  avec  vos*  Habitans , 

» 

Notre  Maître  fur -tout  de  fi  bon  cœur  s’y 
livre  3 

Que  depuis  avant  hier  il  n’a  cefle  d’être 
ivre. 

Le  BAILLI. 

Votre  Maître }  Croûton,  m’eft  uni  doublement,; 

H  iij 
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Sa  mere  eft  mon  époufe ,  on  ne  fait  pas  eoi»3 
ment  j 

Mais  n’importe,  cela  ne  fait  rien  à  l'affaire; 

Et  le  même  contrat  qui  m’unit  à  fa  mere  , 

Yeut  que  mon  fîls  Pierrot ,  foit  l’époux  de  fa 
fceur. 

Le  Bailli  congédie  l’Ambaflàdeur  & 
la  fuite, 

La  BAILLIVE. 

Vous  renvoyez  bien-tôt  ce  pauvre  Ambaffa- 
deur. 

Vous  deviez  bien  du  moins  le  prier  -de  la 
noce , 

Ou  pour  s’en  retourner,  lui  prêter  votre 
rofle  s  * 

Mais  fur  un  autre  fait ,  difcourons  entre 
nous  5 

Votre  fils  que  déjà  ma  fille  aime  en  époux, 

Ne  la  regarde  pas  $  elle  eft  inconfoiable, 

le  BAILLI. 

il  le  faut  excufer,  les  honneurs  qu'on  lui 
rend 

lui  montent  à  la  tê«e,  il  en  eft  dans  l'i- 
vreffe , 

Car  fouvent  les  honneurs  enivrent  la  j  ou- 
nefle. 

La  Baillive  dit  qu’il  faut  le  ramener 
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à  fon  devoir,  &  le  Bailli  promet  d'en 
faire  fon  affaire. 

La  Baillive  reftée  feule  aveç  Agnès, 
lui  dit  : 

Agnès,  pour  mecouter,  laiffez-là  votre  ou¬ 
vrage. 

Elle  ajoute  qu’elle  la  foupçonne  d’ê¬ 
tre  aimée  de  Pierrot. 

AGNES. 

Hélas!  Je  fuis.  Madame,  une  pauvre  inno¬ 
cente  , 

Qui  ne  fait  pas  encore  à  quoi  fert  un  Amant. 

La  BAILLIVE. 

Tous  parlez  en  niaife,  &  penfez  autrement,’ 

AGNES,  foupirant. 

Qui,  moi?  Je  ne  fais  pas  ce  que  vous  vou¬ 
lez  dire. 

La  BAILLIVE. 

Tous  foupirez,  je  crois  > 

AGNES. 

Non ,  c’eft  que  je  refpire. 

La  BAILLIVE. 

Vous  appeliez  cela  refpirer  ;  Jour  de  Dieu  1 

H  iy 
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quelqu’un  à  ma  fille  arrachait  un  cfee-> 
veux, 

C’eft  comme  s’il  ofait  me  l’ôter  à  moi-même. 
Ma  fille  eft  mon  bijou ,  je  la  chéris ,  je  l’aime» 
Eft-il  rien  de  fi  beau  que  cette  fille-là  î 
S^-tôt  quelle  paraît,  chacun  dit.  .  . .  la  voilà. 

Elle  continue  à  s’extafier  furies  belles 
qualités  de  fa  fille  ,  s'étonne  de  la  voir 
méprifer  &  s’en  prend  à  Agnès ,  quelle? 
menace  en  fortant. 

Agnès  fe  plaint  à  Pierrot  qui  furvienf, 
&  lui  rappelle  comment  elle  s’eft  ren¬ 
due  à  fes  empreflèmens. 

Mais  piqué  des  rigueurs  de  ma  vertu  mutine  , 
Vous  prîtes  aulfi-tôt  le  couteau  de  cuifine  y 

r 

m  •  ♦.  ,  ,  ^ 

Vous  jettâtes  le  trouble  &  l'effroi  dans  mon. 
âme» 

Dès  ce  même  moment,  je  devinsvotre  femme. 

Pierrot  la  confole,  la  raflure,  &  lui 
promet  de  faire  tout  ce  qui  dépendra 
de  lui  pour  fléchir  fon  pere  qui  vient 
après  qu’Agnès  eft  fortie.  Ils  ont  en- 
femble  une  fcène  très -vive,  dans  la¬ 
quelle  le  fils  du  Bailli  ne  lui  parle  pas 
avec  plus  de  refpeâ:  que  celui  de  Dom 
Alphonfe  n’en  a  pour  fon  pere  dans 
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Tragédie.  La  Baillive  fiirvient ,  &  ap¬ 
prend  à  fon  mari  qu’elle  a  découvert  le 
iujet  des  refus  de  fon  fils  ;  le  voilà,  dit- 
elle  ,  en  montrant  Agnès. 

Le  BAILLI,  étonné , 

Ma  Servante! 

AGNES. 

Ah  bon  Dieu  !  moi  l’innocence  même  t 

6 

r  »  r  ,  ,  ,  , 

Le  BAILLI. 

Ma  femme  entre  vos  mains  je  remets  la  co¬ 
quine. 

Allez  la  renfermer  à  clef  dans  la  cuifîne. 

Pierrot  s  emporte  contre  cet  ordre 
cruel,  &  dit  en  for  tant; 

Quelqu’un  va  le  payer,  ou  je  me  donne  au 
Diable  $ 

Je  fors,  mais  je  crains  bien  de  revenir  cou¬ 
pable. 

Le  Bailli  refte  avec  Agnès ,  &  tâche 
de  l’engager  à  faire  rentrer  fon  fils  dans 
le  devoir  ;  il  lui  propofe  pour  récom- 
penfe  de  lui  faire  époufer  Arlequin  le 
Bedau  ;  mais  elle  ne  peut  y  confentir» 
La  .Baillive  accourt  toute  effrayée 
H  v 
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apprendre  à  fon  mari ,  que  fon  fils  a 
forcé  la  Maifon. 

Nos  Gens  qu’il  a  chargés  de  cent  coups  de 
bâton  , 

N’ont  pu  lui  réfifter ,  il  a  fu  les  abbattre  ; 

Et  pour  r 'avoir  Agnès,  il  fait  le  Diable  à 
quatre. 

Le  B  AIL  LL 

Malheur  que  je  n’ai  pu  prévoir  n’y  prévenir  ; 
Mais  tout  coup  vaille  ,  allons  me  perdre  ou 
le  punir. 

La  Baillive  refte  avec  Agnès ,  à  qui 
elle  dit  beaucoup  d’injures;  Pierrot 
r  arrive  l’épée  à  la  main,  &  engage  Agnès 
à  fe  fauver  avec  lui  ;  mais  elle  le  re- 
fufe* 

PIERROT. 

Hâtez-vous,  fuivez-moi. 

AGNES. 

Non ,  ne  l’efpérez  pas; 
Pierrot,  je  crains  le  crime  &  non  pas  le  tré¬ 
pas. 

Cette  indigne  aélion  irrite  ma  colere , 

Allez  dès  ce  moment  appaifcr  votre  pcre  ; 

Et  fans  pouffer  plus  loin  vos  tranfports  fu¬ 
rieux  , 
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Méritez  votre  grâce  ou  mourez  à  Tes  yeux. 

Je  foufFrirai  bien  moins  du  deftin  qui  m’ac¬ 
cable 

A  vous  perdre  innocent,  qu’à  vous  fauver 
coupable. 

PIERROT. 

Les  plaifans  fentimens  I  vous  avez  Pair  naïf * 

Ainfi  je  vous  plairais  beaucoup  plus  mort  que 
Vif  y 

Je  vous  fuis  obligé  de  votre  courtoifiej 

Mais  mon  pere  paraît ,  vous  le  voyez ,  ma 
mie , 

Si  nous  étions  fortis,  il  arrivait  trop  tard* 

Le  B  A  IJL  L  I. 

Ah!  ah!  le  beau  garçon,  vous  faites  dont 
des  vôtres  ? 

Coquin ,  rend  ton  épée ,  ©u  m  en  perce*  le 
fein  'y 

Yiens,  avance.  .  .  , 

PIERROT  ,  jettant  fon  épée . 

Ce  mot  l’arrache  de  ma  main. 

Il  me  ferait  beau  voir  vous  pouflerune  botte  * 

Je  voulais  enlever  mon  Agnès ,  mais  la  forte 

N'a  pas  voulu  me  fuivrej  ainfi  vous  voyea 
bien 


Hvj 
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Que  dam  ce  que  j’ai  fait ,  elle  ne  trempe  ert 
rien  5 

-  Ceft  fur  moi  feul  que  doit  tomber  votre  co¬ 
lère., 

Agnès  n’eil  point  coupable,  &  je  le  réitéré* 

Le  BAILLI* 

GeiTe  de  t’occuper  de  ces  frivoles  foins , 

Tu  lafervirais  mieux  en  la  défendant  moins  i 
Je  fai  ce  que  j’en  crois. 

PIERROT* 

S’il  faut  qu  on  la  puni/Të  ,; 
Ne  perdez  point  de  tems,  hâtez  donc  mon 
fupplice. 

(  Il  menace  de  tout  brifer  )*, 

Et  je  n’excepterai  dans  un  tel  défefpoir  , 

Que  vous  feul  &  Confiances  adieu  jufqu’aui 
revoir. 

Le  B  A I  L  L  I. 

Voyez- vous  ce  coquin,  comme  encore  il  me 
bravëï 

Qu’on  aille  l’enfermer  dans  le  fond  de  ma* 
cave  s 

Prévenons  la  fureur  d’un  tel  emportement. 

( àlaBaiUive ) 

Et  vous,  gardez  toujours  Agnès  foigueufemeate 
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Le  BAILLI,  feuL 

Quelques  réflexions  font  ici  néceflaires. 

Pour  balancer  les  droits  des  Baillis  6c  des 
Peres. 

Eh  bien,  Bailli  ?  Tu  dois  punir  un  criminel  $ 
Quoi,  Pere,  pourras- tu  te  montrer  fi  cruel? 
Bailli ,  point  de  quartier  ,  exerce  la  Juftice  5 
Pere ,  ne  permets  pas  que  ton  cher  fils  pë* 
rifle.  *  ^  ..  ... 

Non ,  je  le  punirai,  c’eft  l’Arrêt  du  Bailli.  Il 
Gh  non  pas ,  s’il  vous  plaît ,  vous  en  avez 
menti.. 

Puniflons  *.  pardonnons ,  .  .  .  fbyons  diir,  w, 
foyons  tendre. 

Hélas!  dans  cet  état,  quel  conieil  dois-jje 
prendre  ? 

laites  entrer  les  Grands  ,  le  Marguillier  d’hon¬ 
neur  , 

le  Bedeau  mon  parent ,  &  le  Carillonneur^  • 
Avec  le  Magifter  5  dans  une  telle  affaire , 
L’avis  de  ces  Meflieurs  ,  me  fera  néceflàirë: 

Le  Magifter ,  le  Bedeau  ,tle  Marg’^j  1- 
yier  &  le  Carillonneur ,  arrivent  d'un 
pas  grave  ;  ils.  s’afleient  aux  deux  cô¬ 
tés  du  Bailli*  &  après  avoir  pefé  la 
gravité  de  la  faute  de  Pierrot,  ils  le 
condamnent  au  Miffiffipi ,  &  Agnès,  a 
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la  Salpétrière.  Elle  vient  fe  jetter  aux 
pieds  du  Bailli,  elle  lui  apprend  que 
Pierrot  eft  fon  mari ,  &  lui  raconte  co- 
miquemeht  comment  il  le  devint.  Le 
Bailli  n’en  eft  que  plus  furieux;  mais 
toute  fa  colere  fe  défarme  à  la  vue  de 
quatre  enfans  qu’on  lui  amené.  Ces 
quatre  enfans  habillés  en  enfans  trou¬ 
vés  ,  fe  jettent  à  fes  pieds  avec  Agnès 
leur  mere ,  &  l’attendriflent  ;  ce  qui  fait 
dire  au  Bedeau,  voici  la  fcène  des 
mouchoirs.  Tous  les  a&eurs  tirent  de 
leurs  poches  des  ferviettes  &  des  napes. 
On  peut  juger  facilement  que  tout  le 
monde  rit  à  ce  burlefque  fpeétacle.  Le 
Bailli  ne  peut  tenir  contre  le  nouveau 
pathétique  de  cette  fcène ,  il  pardonne 
à  Pierrot  qu’il  envoyé  chercher,  &  em- 
brafle  Agnès,  qu’il' accepte  pour  fa  , 
bru.  Mais  Agnès  fent  tout- à- coup  des 
atteintes  de  douleur  qui  furprennent  le 
Bailli  ;  il  croit  que  c’eft  un  effet  de  la 
vengeance  de  fa  femme  ;  Agnès  lui  dit 
avec  un  cri  des  plus  aigus ,  Seigneur  , 
j’ai  la  colique.  Pierrot  vient,  &  trou¬ 
vant  fa  chere  Agnès  mourante ,  il  veut 
fe  tuer.  On  lui  arrache  l’épée ,  il  fe 
jette  aux  pieds  d’Agnès ,  &  voyant  que 
les  plaintes  ne  lui  font  d’aucun  fecours  , 
il  la  refliifcite  avec  un  peu  d’eau  de  la 
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Reine  d’Hongrie ,  aflàifonnée  de  quel¬ 
ques  foupirs  &  de  quelques  bai  fers», 
Ainfi  finit  cette  Piece  qui  eft  de  Domi¬ 
nique  &  de  Legrand  ;  elle  eut  vingt- 
quatre  repréfentat.ions  ,  &  fit  très-grand 
plaifir  parce  qu’elle  méritait  d’en  faire» 
parce  quelle  était  une  critique  excel¬ 
lente  de  la  Tragédie  d’Inès ,  8c  non  pas 
une  fatire  contre  l’Auteur,  comme  ce¬ 
lui  du  Mercure  veut  le  faire  entendre  ;; 
enfin  parce  qu’elle  valait  beaucoup 
mieux  que  la  ftrophe  de  l’Ode  à  l’A¬ 
cadémie  ,  où  M.  de  la  Mothe  dit  en 
parlant  des  Panégirifies  : 

Art  merveilleux»!  prodige  étrange  !:. 

Ils  nous  plurent  par  la  louange , 

Source  ordinaire  de  l’ennui.. 

La  fatire  eut  bien  moins  de  peine 
A  flatter  la  malice  humaine  ,. 

Avide  des  affronts  d’autrui. 

Il  n’y  a  point  là  de  malice  humaines 
c’eft  une  erreur  bien  malheureufe  pour 
les  gens  de  lettre ,  que  de  les  croire  tou¬ 
jours  environnés  d’ennemis.  J’ai  vu 
jouer  cette  Piece  ,  trente  ans  après  la 
mort  de  Moniteur  de  la  Mothe  j  8c 
l’on  y  riait  comme  on  pleure  encore  à 
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fk  Tragédie ,  que  Ton  jouera  ta»t  qu’l! 
y  aura  un  théâtre  Français  ,  malgré 
tous  fes  défauts ,  malgré  toutes  les  cri¬ 
tiques  ,  &  même  malgré  celle  de  M.  B«> 
que  r on  trouvera  ici  avec  plaifir  ,  par¬ 
ce  que  je  ne  crois  pas  quelle  ait  été 
imprimée  ailleurs. 

DIALOGUE. 

Combien  dans  cette  Inès  que  l’on  admire' 
tant,  , 

Trouvez-vous  d’Aéfceurs  inutiles  —  l 
J’en  trouve  dix  ,  —  quoi  dix  ?  C’en  eft  trop  — ■ 
tout  autant  —  > 

Je  hais  les  fpe&ateurs  qui  font  fi  difficiles  —4. 
De  quel  ufage  eft  Dom'  Fernand  —  ? 

A  vous  dire  le  vrai ,  ce  muet  confident 
Pourrait  refter  dans  la  couliffe  — . 
fl^ue  fert  FAmbafiadeur  — -  ;  fans  lui  faire  in- 
juftice  , 

On  pourrait  le  pafler  de  fon  froid  compli¬ 
ment  —  ; 

En  voilà  déjà  deux  ,  paflons  donc  plus  avants 
A-t-on  plus  de  befoin  de  Rodrigue  &  d’Hen- 
rique  —  ? 

L’un  eft  un  faux  Amant,  l’autre  un  faux  po* 
litique  —  ; 

Et  les  deux  Grands  de  Portugal  w  * 
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Ce  font  les  deux  A&eurs  qui  parlent  le  moins 
mal  (i 

Parlons  des  deux  enfans  &  de  la  Gouvernante  $ 
Qu'en  direz-vous  — ?  La  fcène  eft  fort  inté- 
reflante 

Mais  on  pourrait  auffi  les  retrancher  tous 
trois  — , 

Quand  nous  ferons  à  dix,  nous  ferons  une 
croix  — . 

Ce  dixième  à  trouver  fora  plus  difficile  — , 

Et  Confiance  à  la  Piece  eft-elle  plus  utile  —  ï 
On  fait  fort  peu  ce  qu'elle  y  fait  * 

Mais  tout  ce  quelle  dit ,  c’eft  le  beau  — ,  c5eft 
le  laid — . 

Eût-on  cent  fois  plus  idolâtre 
Des-  orne  mens  ambitieux , 

Tout  Auteur  qui  s’en  fort  pour  fafeiner  les 
yeux , 

N'entendit  jamais  le  théâtre  $ 

Et  c*efi  bien  infiltrer  au  goût  des  fpedateurs  , 
Que  leur  offrir  quatorze  Aéteurs  , 

Que  Corneille  ou  Racine  auraient  réduits  à 
quatre. 


(1)  Ils  ne  difent  mot. 


Hifloire 


-186 


LE  DÉPART  DES  COMÉDIENS.. 

Comédie  en  un  acte  en  profe 
24  Octobre  1723. 

O  N  feint  que  le  bruit  du  prochain 
départ  des  Comédiens  Italiens ,  s’étant 
répandu  par  tout  Paris ,  la  Comédie 
Françaife  perfonnifiée  &  repréfentée 
par  Flaminia ,  a  envoyé  fa  confidente 
Enone  ,  à  l’Hôtel  de  Bourgogne ,  pour 
s’informer  fi  une  nouvelle  fi  flatteufe 
pour  elle  eft  véritable.  Enone  revient, 
&  lui  confirme  cettre  heureufe  nouvelle. 
Sa  Maîtreflè  fe  prépare  à  aller  faire 
compliment  fur  ce  fujet  à  la  Comédie 
Italienne ,  &  à  faire  éclater  à  fes  yeux 
une  douleur  hipocrite  j  ces  deux  fcènes 
le  paflènt  dans  l’Hôtel  des  Comédiens 
Français.  Enfin  Enone  confeille  à  fa 
Maîtreflè  de  ne  pas  oublier  tous  les 
chagrins  que  la  Comédie  Italienne  lui 
a  caufé  par  les  Parodies ,  & c.  &  finie 
par  ces  deux  vers. 

Confervez  votre  haine ,  &  n’oubliez  jamais 
Qu’au  milieu  de  Chaillot ,  ils  logèrent  Inès. 

Le  théâtre  change  dans  la  troifîeme 

fcène ,  &  offre  l’Hôtel  des  Comédiens 
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Italiens.  La  Comédie  Italienne  repré- 
fèntée  par  la  Demoifelle  Silvia ,  y  pa¬ 
raît  avec  Lelio,  &  Arlequin  au  milieu 
de  plufieurs  Gagiftes ,  occupés  à  faire 
dés  ballots  &  à  remplir  des  coffres  ; 
Lelio  &  Arlequin  témoignent  le  cha¬ 
grin  qu’ils  ont,  d’être  obligés  de  quit¬ 
ter  Paris ,  où  le  Public  leur  a  donné  fî 
fouvent  des  marques  de  fa  bonté  &  de 
fon  indulgence.  A  ces  marques  de  dou¬ 
leur  ,  Arlequin  ajoute  des  réflexions 
qui  conviennent  à  fon  caraétere  de  pol¬ 
tron;  il  ne  peut  fe  réfoudre  à  paffer  la 
mer ,  de  peur  de  faire  naufrage  ;  la  Co¬ 
médie  Italienne  le  raffure  &  n’oublie 
rien  pour  le  confoîer  par  l’efpérance 
d’un  heureux  voyage  &  d’un  plus  heu¬ 
reux  retour.  Un  Domeftique  vient  an¬ 
noncer  la  Comédie  Françaife,  elle  en¬ 
tre  &  témoigne  à  fa  chere  fœur ,  le  re¬ 
gret  qu’elle  a  de  la  voir  partir  ;  elle  s’a- 
dreffe  enfuite  à  Arlequin  &  lui  dit  : 

Il  eft  donc  vrai  que  vous  quittez  Paris  î 

Arlequin  lui  répond  d’un  ton  tra¬ 
gique  , 

N’en  doutez  nullement,  le  deffein  en  eft  pris» 

Je  pars  pour  Albion,  adorable  Princeflè» 

Et  quitte  le  féjour  de  l’aimabk  Lutece» 
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Arlequin  lui  fait  entendre  malicieu- 
fement  qu’ils  reviendront  bien -tôt,  ce 

3ui  eft  un  rabat  joie  pour  la  Comé- 
ie  Françaife,  Elle  répond  en  ces  termes: 

Ah  !  je  ne  croyais  plus  vous  revoir  en  ce  lieu. 
Et  je  venais  vous  dire  un  éternel  adieu. 

Un  bruit  de  timballes  &  de  trompet¬ 
tes,  annonce  l’arrivée  de  l’Opéra  que 
le  même  fujet  attire  à  l’Hôtel  de  Bour¬ 
gogne  ;  il  fait  fon  compliment  à  fa  ma¬ 
niéré  ,  c’eft  -  à  -  dire ,  en  chantant.  La 
Foire  repréfentée  par  Dominique,  ne 
tarde  gueres  à  le  fuivre  avec  tous  fes 
F arceurs.  Elle  entre  en  danfant  au  mi¬ 
lieu  de  fa  troupe  fur  l’air  du  mirlitoji  j 
elle  prie  la  Comédie  Italienne  de  parler 
en  fa  faveur  à  la  Comédie  Françaife ,  & 
à  fon  coufin  l’Opéra ,  afin  que  pendant 
Ion  abfence ,  ils  la  lailfeot  tranquille, 
L’Opéra  chante  une  Parodie  fur  l*air 
du  menuet  des  Fêtes  Grecques  &  Ro¬ 
maines  ,  dont  voici  les  paroles, 

Puilliez-vous  loin  de  nous. 

Pendant  plufieurs  années  ; 

Puifliez-vous  loin  de  nous  , 

Goûter  le  bonheur  le  plus  doux! 

PuifTent  les  deftinées 
Vous  combler  de  guinées  1 


m- 
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Pour  peu  que  là-bas 
Vous  trouviez d'appas , 

Ne  revenez  pas. 

La  fuite  de  la  Foire  compofée  d'un 
Arlequin ,  d  un  Scaramouche  ,  d'un 
Pierrot,  dun  Polichinelle  &  de  deux 
Danfeufes,  fait  le  divertiflement  de  cette 
Comedie  par  des  danfes  de  caraéïeres. 
La  Comedie  Italienne  s'avance  trifte- 
xnent  fur  le  bord  du  théâtre ,  &  adrefle 
au4  parterre  un  compliment ,  où  elle  ex-i 
prime  d'une  maniéré  très-pathétique  * 
la  douleur  dont  elle  eft  pénétrée  à  la 
veille  de  fon  départ,  &c.  Pantalon  ar¬ 
rive  tout  joyeux  à  la  fin  du  compli¬ 
ment,  &  annonce  à  fes  Camarades  , 
qu'ils  ne  partiront  pas ,  &  quun  ordre 
fupérieur  les  arrête  dans  des  lieux  qu'ils 
avaient  tant  de  peine  à  quitter.  Ce  dé¬ 
nouement  mortifie  très-fort  la  Comé¬ 
die  Françaife,  l'Opéra  &  la  Foire  ;  ils 
fe  retirent  pour  dérober  leurs  chagrins 
aux  fpe&ateurs.  Arlequin  fait  éclater  fa 
joie  avec  ces  grâces  qui  lui  font  fi  na¬ 
turels;  il  embraflè  tous  fes  Camarades 
&  meme  le  Parterre ,  par  des  embrafîè- 
mens  qui!  lui  préfente  de  deflùs  le 
théâtre* 
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La  Reine  d’Angleterre  avait  déliré 
de  voir  la  Troupe  des  Comédiens  Ita¬ 
liens  de  Paris  ;  ils  folliciterent  la  per- 
milïion  d’aller  palier  quelques  mois  à 
Londres ,  &  l’obtinrent  ;  ce  fut  à  cette 
occalîon  que  Dominique  fit  la  Piece 
dont  nous  venons  de  donner  l’extrait. 
Quoique  ce  voyage  n’eut  pas  lieu,  elle 
ne  laifla  pas  que  d’être  jouée,  &  elle 
fut  très-bien  reçue  du  Public.  Elle  eut 
douze  repréfentations. 
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LE  BESOIN  D’AIMER. 

Comédie  en  trois  actes,  fuivie  de  divers 
tijjemens ,  2  Décembre  172 3,  (1) 

JPantal  on,  Financier  avare  & 
Malade  imaginaire,  ouvre  la  fcène  avec 
Eilette,  Suivante  de  Silvia  fà  fille;  elle 
lui  dit  qu  il  aura  dans  l’inftant  de  Ja 
ptifanne  que  fon  Médecin  a  ordonnée, 
pantalon  la  remercie  &  veut  l’embraf- 
fer,  Lifette  le  repoulTe  &  lui  dit  que 
cela  neft  pas  du  régime.  Pantalon  lui 
promet  de  lépoufer;  mais  Lifette  ne 
le  fie  point  a  cette  promeffè,  qui  eft 
celle  que  font  tous  les  barbons  a  leurs 
jeunes  Gouvernantes.  Elle  lui  reproche 
la  contrainte  où  il  retient  fa  fille;  il  lui 
promet  de  les  mener  voir  la  Troupe 

rei,?perLC.°mi^ue’  &  de  donner  à 
a  fille  un  Maître  de  philofophie  quelle 
lui  a  demandé.  (Il fort.)  H 
Triveün,  éleve  du  Médecin  de  Pan-' 
talon,  vient  vifîter  ce  dernier,  parce 

_  J1)  £cenc  dans  la  Maifon  de  cam- 
F  de  Pantalon >  aux  environs  de  Paris» 
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que  le  Do&eur  fon  Maître  ,  eft  brouille 
avec  cet  Avare,  qui  après  lui  avoir 
promis  fa  fille  pour  fon  fils  Odave , 
feune  Militaire ,  qui  a  déjà  fait  fon  che¬ 
min,  Pantalon  a  refufé  de  tenir  fa  pa¬ 
role  ;  Lifette  lui  offre  fes  fervices  pour 
cet  Amant* 


TRIVELIN. 

Il  n’èft  plus  tems  par  malheur ,,  le 
pauvre  garçon  fut  tué  en  duel  il  n  y  a 
pas  long-tems. 

LISETTE. 

Ah  Ciel!  comment  donc  cela? 

TRIVELIN. 

Vous  le  (aurez  tantôt  ;  venons  au  plus 
preffé.  Je  vous  amene  le  Philofoçhe 
que  je  n’ai  point  voulu  faire  paraître 
fans  votre  permiflion. 

LISETTE. 

Qu’en  avez- vous  befoin  quand  c  eft 
Pantalon  qui  le  demande  ? 

TRIVELIN. 

C’eft  que  le  Philofophe  que  je  vous 
amene ,  eft  Oâave  dont  je  vous  ai  par¬ 
lé  ;  il  s’eft  métamorphofé  ainfi  pour 
approcher  de  Silvia  qu’il  adore. 
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Lifette  le  réjouit  de  cette  avanture, 
dans  la  double  efpérance  de  tromper 
Pantalon,  &  de  guérir  Silvia  de  fa  mé¬ 
lancolie  ,  qui  n  eft  autre  choie  qu’un 
befoin  d’aimer;  elle  ajoute  que  rien 
n’eft  plus  puiflant  que  l’exemple,  & 
qu’elle  va  lui  mettre  fous  les  yeux  ,  les 
amours  naïfs  &  touchans  d’ Arlequin 
&  de  Violette.  Trivelin  la  quitte  pour 
aller  chercher  le  prétendu  Philofophe, 
8c  Arlequin  arrive  .  en  rêvant  à  fes 
amours. 

ARLEQUIN,  feul. 

Je  reviens  de  Paris;  j’étais  fatigué 
comme  un  cheval  de  fiacre;  Violette 
me  donne  une  commiflion,  &  voilà 
tout  d  un  coup  que  je  ne  me  fens  plus 

las  ....  .  Quand  nous  fommes  nous 

deux  tete  a  tete,  elle  me  dit  d’un  tou 
qui  va  au  cœur,  m’aimes-tu  bien,  Arle- 
quin.  Oui  Violette  —  mais  bienfort, 
bienfort  ?  —Autant  que  tu  es  belle;  —  ce 
n  eft  gueres.— Comment  ce  n’eft  gueres? 
On  ne  peut  davantage.  Quand  tu  n  au- 
rais  pour  beaute  que  ces  deux  ...  — 
Soyez  fage,  Arlequin  -  mais  laifTe-moi 
t  expliquer  cela  .  .  .  Hola  point  de  ba- 
dinerie  où  je  te  donnerai  un  bon  fouf- 
«et— bon  ,  c  eft  ce  que  j’aime ,  tes  fouf- 
Tome  IL  J 


'1^4  mjlo'irt 

flets  me  chatouillent— un  bon  coup  dé 
poing— tant  mieux— mîfis  je  crois,  Arle¬ 
quin  ,  que  vous  perdez  l’efprit— il  n’y  a 
pas  grande  perte.  A  la  fin  je  dérobe  un 
baifer  fur  le  coin  de  l’épaule ,  elle  me 
donne  de  toute  fa  force  un  petit  coup 
de  poing  mignon  ,  &  me  voilà  plus 
content  que  le  grand  Turc  avec  tout 
fon  férail  ;  mais  fongeons  à  notre  com- 
miflion;  diable,  elle  m’embarraflè  la  mé¬ 
moire. 

Lifette  lui  donne  une  autre  commif- 
fîon,qu’i!  confond  avec  celle  de  Violette. 

Silvia  arrive  d’un  air  nonchalant  8c 
ennuyé  ;  Lifette  lui  propofe  inutilement 
plufieurs  amufemens.  Silvia  demande 
fon  petit  livre  de  philofophie. 

LISETTE. 

Eh!  Mademoifelle ,  à  force  de  nous 
dire  que  la  terre  tourne,  vous  nous  fe¬ 
rez  tourner  la  cervelle. 

Elle  donne  le  livre ,  que  Silvia  par¬ 
coure  &  renvoyé.  Un  inftant  après  elle 
lui  apprend  que  le  Maître  de  Philofo¬ 
phie  qu’elle  a  demandé  ,  eft  arrivé.  Sil¬ 
via  s’en  réjouit ,  parce  qu’elle  efpere  en 
tirer  quelque  diftraétion  ;  mais  Lifette 
feint  d’en  douter,  &  lui  déclare  que  fon 
mal  n’eft  autre  chofe  que  de  l’amour. 
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S  I  L  V  I  A. 


De  l’amour ,  eh  !  où  l’aurais- je  pris  ? 

LISETTE. 

Vous  ne  l’avez  pris  nul  part;  à  votre 
âge,  ce  mal- là  vient  fort  bien  tout 
feul. 

Silvia  s’en  défend  ,  ôc  allure  que  de 
tous  les  hommes  qu’elle  a  rencontrés  , 
elle  n’en  a  remarqué  aucun ,  fi  ce  n’eft 
une  fois  par  hafard ,  un  jeune  homme 
d’alfez  bonne  mine. 

LISETTE. 


Voici  quelque  chtffe;  &  dormez^ 
vous  tranquillement  la  nuit  ? 

SILVIA. 

Pas  trop ,  je  ne  fais  que  révafler. 

LISETTE. 


On  dit  que  ce  que  l’on  a  vu  le  jour; 
revient  quelquefois  la  nuit  en  rêve  ; 
l’homme  de  bonne  mine  que  vous  avez 
remarqué,  ne  vous  y  eft-il  jamais  re¬ 
venu? 

SILVIA. 


Je  crois  que  fi. 
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LISETTE. 

Ne  vous  a-t-il  point  auffi  caufé  quel¬ 
ques  diftraâions  dans  la  lefture? 

S  I  L  V  I  A. 

Je  ne  lis  prefque  plus;  les  livres  m’en- 
nuyent. 

LISETTE. 

Ma  foi ,  Mademoifelle ,  quand  l’a--' 
mour  monte  une  fois  du  cœur  à  l’efprit, 
adieu  les  livres.  Il  jette  les  meubles 
par  la  fenêtre  ;  votre  mal  eft  de  l’amour» 
tout  me  le  confirme. 

S  IL  VIA. 

MaisLifette,  à  la  fin  je  me  fâcherai; 
je  vous  dis  que  je  n’ai  point  d’amour. 

LISETTE. 

Oh  bien,  Mademoifelle ,  fi  vous  n’ea 
avez  pas ,  cherehez-en ,  vous  en  avez 
befoin. 

Arlequin  arrive ,  &  apporte  les  ra¬ 
cines  que  Violette  lui  a  demandées ,  au 
lieu  du  chapon  que  Lifette  lui  avait 
commandé.  Silvia  qui  eft  de  raauvaife 
humeur ,  le  gronde,  lui  dit  qu’il  eft  yvre, 
&  défend  qu’on  lui  donne  du  vin  de 
huit  jours  ij.  Arlequin  s’attrifte  d’abord 
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dô  cette  menace ,  puis  il  reprend  tout  à 
coup  fa  joie ,  &  dit  qu’il  va  fe  confo- 
ler  en  portant  la  commiflîon  de  Vio¬ 
lette.  Silvia  eft  étonnée  de  fa  gayeté, 
&  Lifette  faifit  cette  occafion  de  prou¬ 
ver  à  fa  jeune  MaîtrefTe ,  que  c’eft  l’a¬ 
mour  qui  le  rend  heureux.  11  eft ,  dit- 
elle  ,  revenu  de  Paris  toute  la  nuit , 
bien  fatigué;  à  peine  efb-il  arrivé,  qu’on 
le  fait  courir  par  tout  le  village  ;  il  eft 
à  jeun ,  au  bout  de  tout  cela  il  eft  bien 
grondé,  vous  le  privez  de  vin  pour  huit 
jours;  dès  qu’il  aura  vu  Violette,  le 
voilà  confoié. 

SILVIA. 

Cela  n’eft  pas  poffible  ! 

LISETTE. 

Cachez -vous  dans  ce  cabinet,  je 
vais  les  faire  refter  ici  fous  quelques 
prétextes;  vous  en  ferez  témoin  vous- 
même. 

Silvia  fe  cache,  &  Lifette  appelle 
Arlequin  &  Violette ,  à  qui  elle  ordonne 
de  ranger  dans  le  cabinet,  (elle fort.) 

.  ARLEQUIN,  s3 emprejfe  de  ranger 
tout. 

Mais  tout  eft  rangé ,  que  veut- elle 
liij 
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que  nous  faflions?  Violette,  dis -moi 
donc  pourquoi  tu  pleures ,  afin  que  je 
fâche  pourquoi  je  pleure  auffi  ? 

VIOLETTE. 

Tu  dis  que  Mademoifelle  a  défendu 
qu’on  te  donnât  du  vin  de  huit  jours. 

ARLEQUIN. 

N’eft-ce  que  cela  qui  te  fait  pleurer? 
Et  que  m’importe  ce  que  je  boive , 
pourvu  que  tu  m’aimes  toujours. 

VIOLETTE. 

Mais  tu  ne  m’aimeras  peut-être  plus 
gueres  toi ,  car  j’ai  remarqué  que  quand 
tu  as  bû  du  vin ,  tu  m’en  aimes  davan¬ 
tage  ? 

ARLEQUIN. 

Te  t’aime  en  tout  tems ,  de  toute  ma 
force  ;  mais  il  me  paraît  au  contraire 
que  quand  le  vin  m’a  rendu  gai ,  c’eft 
toi  qui  ne  m’aime  pas  tant. 

VIOLETTE. 

Pourquoi  t’imagines- tu  cela? 

ARLEQUIN. 

Parce  qu’alors  quand  je  fuis  de  bon» 
ne  humeur,  je  voudrais  de  certaine^ 
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petites  chofes  que  tu  ne  veux  jamais , 
toi. 

VIOLETTE. 

.  Mais  tu  fais  bien  que  je  ne  dois  vou¬ 
loir  que  ce  qui  eft  raifonnable. 

ARLEQUIN. 

Allons  donc ,  prenons  patience. 
VIOLETTE. 

Mais,  dis-moi;  n’as  tu  pas  le  cœur 
un  peu  foible  ? 

ARLEQUIN. 

Je  l’avais  tout  à  l’heure  ;  mais  auprès 
de  toi  cela  paflè. 

VIOLETTE. 

Il  faudrait  te  le  fortifier,  cela  revien¬ 
drait  ;  tu  es  trop  fatigué.  Si  tu  tombais 
malade ,  que  deviendrait  ta  pauvre  Vio¬ 
lette  ?  Tiens ,  voilà  une  tabatière  d’ar¬ 
gent  que  Mademoifelle  m’a  donnée ,  je 
t’en  fais  préfent,  va  dire  ici  près  que 
l’on  te  prête  du  vin  delTus. 

ARLEQUIN. 

O  Carra  Violetta ,  tu  te  mocques  de 
moi;  je  te  remercie  pourtant  de  ta 
bonne  volonté,  mais  je  ne  reçois  point 
ta  tabatière  &  n’emprunte  rien  deflus. 

Iiv 
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J’aimerais  mieux  mourir  de  la  pepîe» 

VIOLETTE. 

Je  le  veux,  je  le  veux  abfoiument» 

ARLEQUIN. 

Je  n’en  ferai  rien  ,  te  dis-je. 

VIOLETTE. 

Si  tu  n’obéis ,  je  te  haïrai  à  la  mort» 

ARLEQUIN. 

Je  ne  crains  point  cela ,  je  te  con¬ 
nais. 

VIOLETTE. 

Vous  aimez  donc  à  me  mettre  au 
défefpoir,  Arlequin? 

ARLEQUIN. 

Eh  bien-là ,  ne  pleure  pas ,  je  veux 
bien  la  garder  quelque  teins  pour  la 
baifer  ;  quand  j’aurai  foif  cela  me  vau^ 
dra  du  vin  de  Champagne. 

VIOLETTE. 

Je  me  trouve  mal  moi-même  ;  vas 
me  chercher  du  vin ,  je  te  prie. 

ARLEQUIN. 

Je  connais  ta  finelfe. 
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VIOLETTE. 

Il  n’y  a  point-îà  de  fineflè ,  je  veux 
du  vin  ,  &  je  prétens  que  tu  prennes  la 
taflè  de  chocolat  que  tu  as  refufée  tan¬ 
tôt  j  je  viens  de  la  préparer. 

ARLEQUIN. 

Eh  bien ,  compofons  ;  prenons  •  era 
chacun  la  moitié. 

VIOLETTE. 

Viens ,  viens ,  il  y  a  de  quoi  en  faire- 
deux,  chacun  la  nôtre  ;  nous  n’avons 
rien  à  faire  ici ,  allons ,  mon  cher  Arle¬ 
quin  ,  mon  ami ,  te  voilà  déjà  pâle  com¬ 
me  la  mort.  ] 

*4 

ARLEQUIN. 

Haie ,  haie ,  en  me  prenant  le  bras , 
tu  me  chatouilles,  tu  me  refFufcites. 

L’expédient  de  Lifette  a  réuffi.  Siî- 
via  fort  toute  émue  des  lentimens  géné¬ 
reux  &  délicats  quelle  a  trouvés  dans 
ces  deux  Amans  j  c  ell,  dit  Lilette ,  le 
•propre  de  l’amour ,  d’élever  l’ame  auflï 
bien  que  d’éclairer  l’efprit.  Silvia  eft  û 
enchantée  de  ce  qu’elle  vient  d’enten¬ 
dre,  quelle  veut  encore  jouir  une  fois 
d  un  fpedacle  fi  touchant ,  &  les  met¬ 
tre  dans  unefîtuation  qui  fafle  connaître 
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iufqu’où  peut  aller  *eur  autour*  Eue  *es 
rappelle ,  &  redemande  à  Violette  la 
tabatière  quelle  lui  a  donnée  ,  parce 
qu'elle  avait ,  dit-elle ,  oublié  qu  on  la 
lui  avait  prêté.  Elle  lui  en  offre  une 
autre  plus  précieufe. 

VIOLETTE,  embarrajfee. 


Mademoifelle ,  je  crains  de  1  avoir 


égarée. 


SÏLVIA. 


Eft-ce  là  le  cas  que  vous  faites  de  ce 
que  je  vous  donne?  Trouvez-la  tout- 
a- l’heure  ;  fi  elle  était  perdue  vous  me 
feriez  de  belles  affaires. 

VIOLETTE. 

Eh  bien,  Madame,  rabattez-Ià  fur 
mes  gages  ;  elle  eft  perdue  en  effet. 

Arlequin  tâche  d’approcher  de  Vio¬ 
lette,  pour  lui  rendre  fa  tabatière;,  mais 
Lifette  lui  barre  toujours  le  chemin. 

S  I  L  V  I  A ,  à  Arlequin . 

Nebougez  de  là ,  je  vous  l’ordonne... 
Qu'avez-vous  à  rire? 

ARLEQUIN. 

Je  ris  de  ee  qu’elle  ne  fe  fouvientpas 
que  quand  je  partis  hier  pour  aller  a 


du  Théâtre  Italien.  203 
Paris,  elle  me  l’a  donna  pour  faire  rac¬ 
commoder  la  charnière  qui  allait  mal, 
la  voilà. 

S  I L  V  I  A. 

Voyez  la  belle  mémoire  de  fille  ^ 
fiez-vous-y. 

ARLEQUIN. 

Mais,  Mademoifelle ,  vous  aviez 
bien  oublié  vous-même  qu’on  vous  l’a¬ 
vait  prêtée. 

LISETTE,  à  part. 

Mademoifelle . 

S I  L  V  I  A ,  à  part. 

Je  vais  les  embaraflèr  mieux.  Lilette 
fais-moi  je  te  prie  une  talïè  de  choco¬ 
lat  ,  &  une  aulïï  pour  toi  fi  tu  en  veux. 

LISETTE. 

Volontiers;  mais  donnez  moi  donc 
des  tablettes ,  car  je  n’en  ai  plus. 

Silvia  lui  dit  d’en  demander  à  Vio¬ 
lette,  qui  doit  en  avoir  ;  Arlequin  & 
Violette  le  défefperent  &  ne  lavent  que 
répondre  ;  Violette  avoue  enfin  qu’elle 
ne  fait  ce  qu’il  eft  devenu. 

SILVIA. 

Je  le  fai  bien  moi;  Mademoifelle 

i  vj 
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vient  de  le  prendre ,  elle  en  a  encorè 
deux  mouftaches  aux  côtés  de  la  bou¬ 
che. 

VIOLETTE,  en  s'ejjuyant. 

Moi ,  Mademoifelle ,  je  ne  l’aime  pas; 
Silvia  feint  une  grande  colere  &  la  me¬ 
nace  de  la  chafler  ;  Arlequin  s’emprefle 
d’excufer  Violette ,  &  allure  qu'elle  ne 
l’a  ni  pris  ni  égaré. 

SILVIA. 

Où  eft-  il  donc  ? 

ARLEQUIN. 

Il  eft-là  chaudement  dans  mon  efto- 
macb.  Quand  vous  m’avez  refufé  du 
vin  tantôt,  je  fuis  entre  plein  de  dé- 
fefpoir  dans  la  Cuifine,  où  je  n’ai  trou¬ 
vé  perfonne  qu’une  caflfetiere  au  feu 
pleine  d’eau  bouillante;  de -la  je  fuis 
palfé  dans  l’Office,  où  j’ai  vu  fur  une 
tablette  le  fatan  de  chocolat  qui  m'a 
tenté;  je  l’ai  mis  dans  la  calfetiere  »  & 
de-là  dans  une  écuelle ,  &  cloc ,  cloc  » 
fans  le  faire  mouflet  ;  en  confcience» 

silvia; 

Comment ,  coquin ,  du  chocolat  ex¬ 
cellent  que  je  m'épargnais  à  moi-même!: 
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Holà  quelqu’un ,  qu’on  me  charge  ce- 
fripon  de  coups  d’ëtrivieres. 

ARLEQUIN. 

Soit ,  je  les  fouffrirai  en  patience» 
VIOLETTE. 

^h,  Mademoifelle  !  j’aime  mieux  être 
chaflee  d’ici  ;  il  eft  innocent,  c’eft  moi 
qui  l’ai  pris ,  il  eft  vrai. 

ARLEQUIN. 

Non ,  Mademoifelle ,  c’eft  moi  vous 
dis-je ,  c’eft  moi. 

Ils  l'importunent  à  force  de  s’accu¬ 
ler  ,  &  Silvia  touchée  jufqu’aux  larmes, 
leur  pardonne ,  leur  fait  préfent  à  cha¬ 
cun  d’une  des  tabatières,  &  remet  à 
Violette  les  clefs  de  la  cave ,  en  lui 
îecommandant  de  ne  pas  laiffer  man¬ 
quer  de  vin  à  Arlequin  ,  elle  les  con¬ 
gédie  &  ils  fortent  joyeux. 

Lifette  qui  trouve  fa  Maîtrefle  dans 
des  difpofitions  alfez  tendres ,  lui  Iaifle 
entrevoir  que  le  Maître  de  Philofophie 
pourrait  bien  être  quel  qu’ Amant  dé  - 
guifé,  &  même  celui  quelle  a  remarqué» 
Silvia  fourit  à  cette  idée  ;  mais  Panta¬ 
lon  arrive  fuivi  de  Trivelin  ,  qui  excufe 
îe  Doâeur  ton  Maître*  de  ce  qu’il  a’a 
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pu  venir  à  caufe  de  l’inquiétude  où  il 
eft  fur  le  compte  de  fon  fils,  &  lui  ap-; 
prend  adroitement  que  ce  pere  infor¬ 
tuné  eft  encore  plus  à  plaindre  qu’il  ne 
penfe  ;  car  ce  fils  a  été  tué  en  duel ,  & 
perfonne  n’ofe  lui  apprendre  cette  fâ- 
cheufe  nouvelle.  Le  refte  de  la  fcène 
roule  fur  les  ordonnances  comiques 
que  Trivelin  donne  à  Pantalon,  pour 
le  guérir  de  fes  maux  imaginaires. 

Une  noce  de  village  que  Pantalon  a 
fait  venir  chez  lui  pour  égayer  fa  fille  , 
forme  le  divertiflèment  qui  termine  le 
premier  ade ,  &  dans  lequel  on  fait  datt¬ 
ier  le  Maître  de  Philofophie. 

Au  fécond  ade ,  Arlequin  paraît  de¬ 
mi-ivre,  &  dit:  à  caufe  que  j’ai  les 
jambes  un  peu  foibles  d’avoir  trop  mar¬ 
ché,  ils  difent  là  bas  que  je  fuis  ivre  ; 
en  tout  cas  ce  n’eft  point  la  faute  de 
Violette ,  elle  m’a  mené  à  la  cave  ;  moi 
pour  lui  épargner  la  voiture  ,  j’ai  pris 

mon  déjeûner  &  je  l’ai  fuivie . 

Vive  la  difcrétion,  c’eft  une  belle  cho- 
fe  !  .  .  .  On  ne  peut  pas  boire  plus 
difcrétement ,  que  de  boire  à  difcré¬ 
tion;  c’eft  pourquoi  j’ai  bu  difcréte¬ 
ment  à  la  fanté  de  nos  amours  ,  primo  ; 
cela  était  jufte;  enluite  à  la  fanté  de 
Mademoifelle  SUvia,  &  puis  deux  ra- 
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fades  en  mémoire  de  nos  deux  taba¬ 
tières  ;  on  ne  pouvait  pas  moins  hon¬ 
nêtement  :  &  puis  j’ai  bu  encore  en  mé¬ 
moire  d’autres  choies  dont  j’ai  perdu  la 
mémoire.  (  Bronchant )  ouais  ,  il  me 
femble  que  la  terre  n’eft  pas  bien  ferme 
fous  mes  pieds.  .  .  .  La  Signora  Sil- 
via  difait  l’autre  jour,  qu’un  certain 
Philofophe  Cobirnic ,  difait  que  la  terre 
tourne ,  que  les  maifons  tournent ,  tout 
tourne;  il  était  Allemand,  dit -elle, 
Cobirnic ,  le  drôle  buvait  du  vin  ;  de¬ 
puis  que  j’en  ai  bu ,  je  trouve  qu’il  a 
raifon.  Hola.  ...(//  trébuche  )  Hola  » 
mein  Herr  Cobirnic ,  faites  tourner  la 
terre  un  peu  plus  doucement;  mais 
j’apperçois  là-bas  un  fauteuil  qui  fait 
appétit  de  dormir ,  allons  nous  y  repo- 
fer  en  attendant  que  la  terre  ait  fait  fes 
quinze  tours. 

Dans  la  fcène  fuivante ,  Lifette  fe 
plaît  à  contrarier  fa  Maîtrefïe  fur  les 
belles  qualités  que  celle-ci  trouve  dans 
le  Maître  de  Philofophie ,  &  qui  lui 
font  croire  que  ce  pourrait  bien  être  un 
Amant  déguifé;  vous  ne  le  croyiez ,  lui 
dit-elle ,  que  parce  que  vous  le  fouhai- 
tiez ,  &  ce  défir  romanefque ,  cette 
prévention  fi  favorable ,  ne  font  que 
les  effets  de  l’amour,  Silvia  rougit  » 
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8c  Lifette  continue.  Pourquoi  rougir 
d’avoir  de  l’amour  quand  il  eft  tems  ? 
Rougit-on  d’avoir  froid  en  hiver  & 
chaud  en  été  ?  L’amour  eft  de  même 
l’effet  d’une  des  faifons  de  la  vie ,  qui 
ne  dépend  de  nous  non  plus  que  le 
beau  tems.  A  quinze  ans  une  fille  eft- 
elle  honteufe  de  voir  naître  cet  em¬ 
bonpoint  fi  joli,  qui  rend  fes  appas 
complets  ?  Ne  fait-on  pas  que  l’amour 
&  les  appas  viennent  de  compagnie 
&  c’eft  l’amour  qu’on  devrait  cacher 

le  moins . Quelle  honte  !  une 

fille  tourmente  fon  pere  pour  avoir  un 
ornement ,  un  colifichet ,  fouvent  peu 
néceffaire  &  qui  ne  dure  au  plus  qu’un 
mois  ou  deux,  &  elle  n’ofe  lui  de¬ 
mander  un  mari  dont  on  ne  peut  le 
paffer ,  &  qui  dure  toute  la  vie  ou  à 
peu  près. 

Des  Laquais  veulent  emporter  Ar¬ 
lequin  qui  ronfle  au  fond  du  théâtre  y 
Silvia  que  fes  difpofitions  préfentes  ren¬ 
dent  complaifante  pour  tous  les  Amans, 
leur  recommande  de  ne  point  l’éveil¬ 
ler  ,  ils  lui  répondent  qu’ils  y  feront 
attention ,  &  que  c’eft  par  ordre  de  ]VL 
le  Philofophe,  Il  arrive  avec  Pantalon, 
qui  l’engage  à  commencer  fa  leçon. 
Silvia  s’excufe  d’abord  fur  le  défit  peut- 
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être  ridicule  à  une  femme ,  de  vouloir 
devenir  favante  ;  mais  le  Philofophe  lui 
répond  d’une  maniéré  galante,  que  les 
fciences  ne  font  point  incompatibles 
avec  les  grâces.  Pantalon  l’interrompt 
dans  fon  compliment,  qu’il  n’approuve 
pas  trop;  mais  le  Philofophe  fe  rac¬ 
commode  adroitement  avec  lui  -,  en  lui 
difant  qu’il  commence  fes  leçons  de 
Philofophie  par  une  teinture  des  ma¬ 
thématiques,  c'eft- à-dire,  d’abord  par 
l’arithmétique. 

PANTALON,  V interrompant. 

Par  l’arithmétique ,  oh  ,  oh  ,  Diable  î 
c’eft  donc  une  belle  choie  que  la  phi¬ 
lofophie  f  Quand  j’appris  la  finance» 
je  ne  commençai  pas  autrement  ;  me 
voilà  plus  Philofophe  que  je  ne  pen- 
fais. 

Le  PHILOSOPHE. 

Nous  paflhrons  après  aux  élémens 
de  géométrie ,  enfuite  à  l’algèbre  ,  Sc 
enfin  au  calcul  fur  les  infinimens  petits. 

LISETTE. 

Les  infinimens  petits ,  ce  n’eft  pas- 
fà  ce  qu’il  nous  faut. 

Le  Philofophe  propofe  de  palier  à 
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la  phyfiqüe  ;  mais  Pantalon  après  s’êtrtf 

fait  expliquer  ce  que  c’eft ,  ne  veut  pas  ^ 

3ue  fa  fille  apprenne  la  connaiffance 
es  chofes  naturelles*  Le  Philofophe 
paflè  à  la  morale  que  Pantalon  admire 
beaucoup  ;  mais  on  vient  l'avertir  qu’il 
eft  tems  de  prendre  de  fa  ptifanne  ,  & 
on  l’emmene.  Silvia  rappelle  au  Philo¬ 
fophe,  qu’il  a  dit  que  les  pallions  étaient 
nécelfaires ,  &  elle  le  prie  de  lui  expli¬ 
quer  fur-tout  à  quoi  l’amour  peut  être 
utile. 

LISETTE. 

'  Oui,  oui,  dépêchez-vous  de  nous 
apprendre  l’amour,  pendant  que  Mon- 
fieur  Pantalon  n’y  eft  pas  ;  le  refte  vien¬ 
dra  après. 

Le  Philofophe  fait  un  portrait  char¬ 
mant  de  cette  palfion ,  &  la  préfente 
fous  les  traits  les  plus  féduifants  j  mais 
Lifette  apperçoit  Pantalon  qui  arrive 
doucement  pour  écouter ,  elle  avertit 
le  Philofophe  qui  l’apperçoit  du  coin 
de  l’œil,  &  il  achevé  fon  portrait  avec 
des  couleurs  aulîi  noires  que  les  pre¬ 
mières  étaient  agréables.  Silvia  qui 
avait  pris  goût  au  commencement  de 
la  définition ,  fe  déplait  beaucoup  à 
la  maniéré  dont  il  la  termine ,  &  le  prie 
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'de  ne  pas  aller  plus  loin,  parce  que  la 
philofophie  lui  donne  un  mal  de  tête 
horrible.  Son  pere  qui  n’a  entendu  que 
la  derniere  partie  du  difcours,  f ap¬ 
prouve  très-fort,  &  voudrait  qu’il  con¬ 
tinuât;  mais  Silviane  veut  plus  abfo- 
lument  en  entendre  parler ,  &  Pantalon 
prie  le  Maître  de  Philofophie ,  de  faire 
commencer  fon  Opéra  pour  difliper 
l’ennui  de  fa  fille. 

Ce  divertiflèment  porte  fur  ce  que 
Arlequin  a  été  tranfporté  pendant  fon 
fommeil  dans  un  jardin  fuperbe ,  qu’on 
lui  fait  prendre  pour  l’Etoile  de  Vénus, 
qui  eft  habitée  par  tous  les  Héros  de 
Roman  dont  on  veut  le  faire  Roi;  mais 
il  refufe  la  Couronne,  parce  qu’il  ne 
peut  la  partager  avec  Violette ,  &  il 
chafle  tout  le  peuple  à  coup  de  batte. 

Pantalon  qui  s’apperçoitau  troifîeme 
a&e,  que  le  Maître  de  Philofophie 
pourrait  bien  avec  fa  morale  &  fa  phy- 
fique ,  déranger  les  vertus  de  fa  fille  , 
fe  cache  dans  un  cabinet  pour  être  té¬ 
moin  de  leur  conduite.  Lifette  &  Sil- 
via  confirment  fes  foupçons  dans  une 
converfation  qu’elles  tiennent  enfem- 
ble ,  &  celle  quelles  opt  enfuite  avec 
le  Philofophe ,  ne  laifle  plus  d’incerti¬ 
tude  à  Pantalon,  Le  PhUofophe  preffq 
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par  Silvia,  eft  convenu  qu’il  n'étaît 
point  infenfible  aux  douceurs  de  l’a¬ 
mour;  cet  aveu  l’intérefle  trôp  pouf 
qu’elle  ne  l’oblige  pas  de  l’achever  ;  elle 
le  prie  de  lui  faire  le  portrait  de  fa 
Maîtrelîe ,  le  Philofophe  s’en  excufe  fur 
ce  qu’il  ferait  infiniment  au  delfous  de 
l’original;  mais  il  l’a ,  dit- il ,  heureufe- 
ment  dans  fa  poche.  Il  en  tire  une  boîte 
qu’il  remet  à  Silvia ,  qui  l’ouvre  &  n’y 
trouve  qu’un  miroir  qui  l’a  repréfente  j 
elle  rougit  &  baille  les  yeux  ;  le  pré¬ 
tendu  Philofophe  tombe  à  fes  genoux» 
&  Pantalon  fort  de  fa  cachette ,  pour 
le  percer  de  fa  dague  ;  mais  il  eft  arrêté 
par  Trivelin  &  le  Doéteur,  qui  lui  re¬ 
prochent  d’avoir  lui-  même  caufé  le  mal¬ 
heur  qui  lui  arrive ,  en  refufant  de  don¬ 
ner  fa  fille  en  mariage  à  fon  fils  Oétave, 
à  qui  il  l’avait  promife.  Pantalon  con¬ 
vient  de  fon  tort ,  &  voudrait  bien  en 
cette  fituation  prelïànte,  n’avoir  pas 
manqué  de  parole  à  fon  ami ,  ou  pou¬ 
voir  encore  réparer  cette  faute.  Le 
Doéleur  l'allure  qu’il  ne  tient  qu’à  lui , 
&  qu’il  fera  volontiers  revenir  fon  fils 
pour  donner  la  main  à  Silvia.  Pantalon 
gémit  de  l’erreur  du  pauvre  Doéleur 
qui  ignore  que  ce  fils  a  été  tué  en  duel  ; 
a’un  autre  côté ,  Silvia  craint  d’être  for- 
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cêe  d’époufer  cet  Odave  qu’elle  ne  con¬ 
naît  point,  tandis  que  Ton  cœur  lui 
parle  pour  le  Philofophe  qui  a  fu  lui 
plaire.  Le  Dodeur  prefle  de  nouveau 
Pantalon ,  d’accorder  fa  fille  à  fon  fils  , 
£c  Pantalon  pour  le  fatisfaire  ,  va  cher¬ 
cher  le  contrat  qui  avait  été  drefle  au¬ 
trefois  ,  le  figne ,  &  veut  obliger  fa  fille 
à  en  faire  autant  ;  elle  le  refufe  abfolu- 
ment.  Son  pere  la  menace ,  ainfi  que  le 
Philofophe,  à  qui  il  fe  prend  de  cette 
défobéiflànce.  Le  Philofophe  au  con¬ 
traire  ,  confeille  à  Silvia  d’obéir  à  fon 
pere.  Piquée  de  ce  confeil  auquel  elle 
ne  s’attendait  pas ,  elle  figne  de  dépit  ; 
le  Dodeur  fait  ligner  aulïi  le  Philo¬ 
fophe  comme  témoin ,  &  pour  le  punir 
d’avoir  voulu  féduire  Silvia.  Lorfque 
chacun  a  bien  ligné,  le  Dodeur  dit  aü 
Philofophe,  allons  Odave  mon  fils, fa 
luez  votre  beau-pere  &  embraflez  votre 
époufe  ;  Lifette  fe  marie  auffi  avec  Tri- 
velin  ,  Arlequin  &  Violette  ne  font 
point  oubliés  ,  &  la  Piece  finit  par  un 
divertilTement  dans  lequel  on  chante 
ce  Vaudeville. 


Pere  qui  fous  la  ferrure 
Tient  fa  fille  déjà  mûre. 
A-t-il  raifon  :  Diftinguo. 


HïjloiTô 

Ouï,  car  fon  foin  afTaifonnc 
Les  plaifîrs  qu  Amour  lui  donne  , 
S*il  a  d’autre  but,  Nego . 

Le  Papa  raifonne 
En  Bar o co. 

* 

Tôt  ou  tard  il  faut  qu’on  aime , 

Et  la  raifon  elle-même , 

Dit  quelquefois  concedo  ; 

Mais  quand  la  Loi  trop  févere 
Veut  qu’on  y  mêle  un  Notaire  , 
C’eft  un  fâcheux  diflinguo  ; 

On  n’aime  plus  guere 
Qu’en  baroco . 

4c 

Prendre  époux  à  barbe  grife , 
Eft-ce  faire  une  fotife  ? 

Oui  ma  foi,  fans  dijlinguo. 
yn  Vieillard  qui  n’a  dans  l’âme 
Qu’un  petit  refte  de  flâme  , 

Eft-jce  un  vrai  Mari  ?  Nego. 

Il  ne  nous  fait  femme 
Qu’en  baroco . 

* 

Hors  l’Hymen  point  de  tendrefle. 
Elle  offenfe  la  fageile  5 
On  le  dit,  mais  diflinguo  ; 
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ôn  peut  jufqu’à  certain  âge  , 

Attendre  le  mariage  ; 

Par  de-là  vingt  ans  ,  ne  go. 

Sans  être  un  peu  Page 
En  baroço. 

* 

Le  troifïeme  aéte  de  eette  joiie  Piece, 
ne  contient  pour  ainfi  dire  que  le  dé» 
nouement  ;  quoiqu’il  Toit  en  douze 
(cènes ,  d’une  longueur  mortelle ,  aux¬ 
quelles  le  fujet  ingénieux  &  moral  de  la 
Piece,  (le  befoin  d’aimer)  n’a  prefque 
point  de  part.  Ce  dénouement  que  l’on 
prévoit  depuis  fi  long-te ms,  pafle  avant 
de  fe  développer ,  par  mille  incidens, 
qui  loin  de  procurer  l’effet  que  l’Auteur 
s’en  était  promis ,  ne  fervent  qu’à  fati¬ 
guer  le  fpeâateur  fans  le  fatisfaire.  C’eft 
je  penfe  la  feule  raifon  que  l’on  puiflè 
donner  do  mauvais  fuccès  de  cette  Piece 
qui  ne  fut  jouée  qu’une  fois,  malgré 
les  fcènes  intéreffantes  &  les  détails 
charmants  qui  s’y  trouvent.  L’Auteur 
s’en  vengea  en  la  faifant  imprimer ,  & 
l'édition  fut  vendue  en  très  peu  de 
tems  ;  c’eft  de  toutes  les  vengeances  de 
cette  efpece  ,  la  feule  peut-être  qui  ait 
réufti. 
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La  mort  de  Monfieur  le  Régent  (i), 
fit  fermer  tous  les  Speétacles  pendant 
huit  jours ,  &  les  Comédiens  Italiens 
qui  n  avaient  jufqu  alors  eu  que  la  quali¬ 
té  de  Comédiens  de  fon  Altefle  Royale, 
obtinrent  le  titre  de  Comédiens  Ordi¬ 
naires  du  Roi ,  devant  lequel  ils  avaient 
déjà  eu  l’honneur  de  jouer  pluneurs 
fois ,  alternativement  avec  les  Comé¬ 
diens  Français. 

Ils  firent  mettre  alors  fur  la  porte 
de  l’Hôtel  de  Bourgogne ,  les  armes  du 
Roi  ,  &  cette  infcription  en  lettres  d  or. 

HOTEL  des  Comédiens  Italiens 

ORDINAIRES  DU  Roi  ,  ENTRETE¬ 
NUS  par  Sa  Majesté,  rétablis 
a  Paris  en  l’année  M.  DCC.  XVI. 


(i)  Arrivée  le  %  Décembre  1 7 1 3 • 


LE 
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LE  JALOUX. 

Comédie  en  trois  ailes ,  en  profe  pré¬ 
cédée  d  un  prologue  3  &  mêlée  Tagré- 
mens  ,  2  j  D  écembre  IJ23, 

L  e  prologue  de' cette  Comédie  roule 
fur  la  prévention  ou  l’on  eft,  qu  une 
Piecede  caraétere  ne  faurait  convenir 
au  théat;  e  Italien.  Un  petit  Maître  pré¬ 
tend  qu’on  n’y  peut  jouer  que  des  Pa¬ 
rodies  j  mais  une  femme  d’efprit  &  de 
qualité  foutient  le  contraire ,  &  finit  le 
prologue  &  la  difpute ,  par  la  fable 
fui  van  te. 

LE  CŒUR  ET  L’ES PRIT ,  fable. 

Soumis  aux  loix  d'un  Dieu ,  ce  Dieu  c  était 
le  cœur; 

Aux  pieds  de  Tes  autels,  nous  trouvions  le 
bonheur  ;  ** 

Bientôt  de  fon  tranquille  Empire , 

Le  en  ai  me  s  affaiblit;  toujours  ingénuement 
S  exprimer ,  aimer  Amplement , 

Et  comme  on  le  penfait.  Amplement  fe  le 
dire  ; 
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C  était  vivre  trop  uniment , 

De  cette  heureufe  intelligence  , 

L’ennui  vint  troubler  les  accords  , 

Et  fa  létargique  influence 
Nous  fit  connaître  l’indolence 
Au  milieu  du  plus  doux  tranfport. 

Trop  faible  feul ,  contre  fon  adverfaire 
Le  cœur  va  de  fon  frere 
Implorer  le  fecours. 

L’efprit  paraît,  l’ennui  fe  trouve  fans  dé- 
fenfe  $ 

Crédule  cœur  dans  peu  de  jours 
Tu  payeras  cher  cette  afliûance! 

Déjà  l’efprit  commence  à  dédaigner 
Une  autorité  qu’il  partage  5 
Un  premier  fuccès  encourage. 

Que  ne  fait-on  pas  pour  régner. 
Quand  on  en  connaît  l’avantage  ? 

Il  s’infînue  ,  il  carefle  ,  il  fourit , 

Une  feinte  douceur  brille  fur  fon  vifage , 

10.  flatteufe  éloquence  anime  ce  qu’il  dit , 

Sa  vue  eft  d’un  heureux  préfage , 

Chacun  l’admire  &  le  chérit  ; 

De  plaifirs  variés  ,  une  troupe  galante 
Efcorte  fur  fes  pas  les  jeux  &  la  gayeté. 
L’homme  avide  de  nouveauté  , 

Court  à  l’objet  qui  fe  préfente  5 
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L’efprit  devient  Ton  Dieu  ,  le  cœur  eft  rejette 
Sous  fa  loi ,  tout  change  de  face  , 
Nouveau  culte  ,  nouvelles  mœurs  , 

De  la  (implicite  la  rufe  prend  la  place  , 

Le  fentiment  s’enfuit,  l’art  préfide  aux  fa¬ 
veurs  ; 

La  feinte  ,  les  détours ,  l’orgueil  &  l’impof- 
ture , 

Défigurèrent  la  nature  ; 

a 

Enfin  l’efpnt  gâta  le  goût , 

Falfifia ,  corrompit  tout. 

Le  cœur  croyait  qu’au  moins  à  la  campagne 
On  lui  laifleraît  des  Sujets  , 

Qu’avec  la  candeur  fa  compagne 
Il  pourrait  gouverner  en  paix. 

Il  fe  trompe,  on  l’en  chalfe,  il  lui  relie  un 
azile , 

C'était  parmi  les  animaux  ; 

L’efprit  ne  viendra  point  y  troubler  fon  re¬ 
pos , 

Il  vivra  fans  éclat  $  mais  il  vivra  tranquille  ; 
D’un  air  de  Conquérant  fon  frere  fe  flatta 
Qu’ils  feraient  bien-tôt  fes  conquêtes  $ 

Il  eut  beau  dire  ,  aucun  ne  lecouta  : 

Pour  leur  bonheur  les  animaux  font  bêtes. 

Iis  gardèrent  le  cœur,  &  l’cfprit  nous  réfta. 
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Le  JALOUX. 

Lelio  entre  fur  le  théâtre  d’un  air 
rêveur,  il  eft  fuivi  d’ Arlequin;  ils  font 
deux  ou  trois  tours  fans  parler.  Lelio 
s’arrête  d’un  côté  ,  Arlequin  de  l’autre  ; 
après  quelques  lazis ,  Arlequin  rompt  le 
filence  &  demande  à  fon  Maître ,  s’il 
eft  devenu  Difciple  de  Mandragore, 
LELIO. 

Tu  veux  dire  Pitagore? 
ARLEQUIN. 

Mandragore  ou  Pitagore ,  c’eft  toute 
un ,  puifque  vous  m’entendez. 

LELIO. 

Mon  cher  Arlequin,  je  fuis  le  plu§ 
malheureux  de  tous  les  hommes. 
ARLEQUIN. 

C’eft  moi  qui  le  fuis ,  Mopfieur , 
c’eft  moi;  je  veux  être  pendu  fi  j’ai  un 
fol  ;  or  point  d’argent,  point  de  vin  ; 
point  de  vin ,  point  de  plaifirs  .  .  .  , 
Lelio  l’interrompt  pour  lui  apprendre 
qu'il  eft  amoureux  &  jaloux  de  Silvia, 
qui  affede  encore  de  lui  donner  de  la 
jüloufie* 

ARLEQUIN, 

11  y  a  un  quart  d’heure  que  je  vous 


du  Thé  faire  Itàllen.  22? 
érifends  marmotter  que  vous  êtes  ja¬ 
loux,  je  Voudrais  bien  favoir  ce  que 
e’eft.- 

L  E  L  I  O. 

C’eft  l’état  le  plus  affreux  où  l’on 
puifTe  fe  trouver. 

ARLEQUIN. 

Hé  bien ,  Monfieur,  défaites  vous-en< 
L  E  L  ï  O. 

Tu  ne  m’entends  pas;  n’as-tu  jamais 
aimé  ? 

ARLEQUIN. 


Pardonnez- moi, Monfieur,  j’ai  tou¬ 
jours  aimé  le  vin. 

Lelio  lui  veut  expliquer  ce  que  c’eft 
que  la  jaloufie  ;  mais  Arlequin  plus  fage 
que  fon  Maître  ,  ne  veut  pas  feulement 
en  entendre  parler.  Cependant  Lelio 
continue  &  fe  plaint  amèrement  de  la 
conduite  de  Silvia  ;  Arlequin  répond 
qu’il  la  trouve  fort  bonne,  attendu 
qu’elle  rit,  qu’elle  chante ,  qu’elle  aimé 
la  bonne  compagnie  ,  le  jeu ,  les  fpec- 
tacles ,  le  bal  ;  enfin  tous  les  plaifirs, 

LELIO. 


Eh!  ce  font  ces  plaifirs  qui  me  dé- 
feiperent. 
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ARLEQUIN. 

Quoi  ,  Moniteur ,  les  plaifirs  des 
autres  vous  font  de  la  peine?  Cela  n’eft 
pas  bien. 

Javote,  petite  foeur  de  Silvia, vient 
achever  de  défoler  Lelio ,  en  lui  ap¬ 
prenant  que  fa  foeur  eft  à  fa  toilette, 
affiftée  de  quatre  Cavaliers,  avec  lef- 
quels  elle  rit  de  tout  fon  cœur ,  &  qu’elle 
a  dit ,  il  n’y  a  pas  long-tems  ,  qu’elle 
fie  voulait  plus  l’aimer  parce  qu’il  était 
trop  jaloux.  Silvia  arrive  elle  -  même 
d’un  air  coquet,  en  fe  mettant  une 
mouche;  Lelio  lui  reproche  fon  excef- 
fîve  parure  &  fon  extrême  envie  de 
plaire  ;  Silvia  lui  reproche  à  fon  tour 
fa  jaloufie  ;  ils  font  prêts  à  fe  querel¬ 
ler  ,  mais  ils  fe  pardonnent  réciproque¬ 
ment  leurs  défauts,  &  fe  raccommodent 
lorfque  l’on  apporte  une  lettre  à  Sil¬ 
via.  La  jaloufie  de  Lelio  renaît  tout-à- 
coup  ,  il  devient  rêveur,  brûle  de  lire 
la  lettre  qu'il  foupçonne  venir  d’un  Ri¬ 
val  ,  &  n’ofe  cependant  la  demander  à 
Silvia,  qui  prend  pitié  de  lui  &  la  lui 
remet.  Lelio  reconnaît  l’écriture  de 
fon  pere ,  &  ne  veut  pas  aller  plus  loin; 
mais  comme  cette  lettre  n’eft  pas  fort  à 
fon  avantage ,  elle  l’oblige  de  la  lire. 
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&  il  n’y  trouve  que  des  excufes  que 
fon  pere  fait  à  fa  Maîtreflè  pour  lui, 
fur  fon  caraélere  défiant  ;  il  e fi  confus  ; 
&  Silvia  touchée  de  fa  honte  &  de  fon 
embarras,  lui  pardonne  encore  cette 
derniere  marque  de  jaloufie.il  fort  pour 
faire  exécuter  un  Speâacle  qui  doit  fe 
donner  dans  la  journée. 

Silvia  reftée  feule  avec  Colombine  , 
lui  demande  ce  qu’elle  doit  faire  pour 
le  corriger;  la  Servante  lui  conseille 
d’abord  de  l’époufer,  parce  que  dit-? 
elle  ,  lorfque  vous  ferez  mariés,  il  fe¬ 
ra  moins  amoureux ,  &  par  conféquent 
moins  jaloux.  Mais  elle  réfléchit  qu’il 
pourrait  bien  cefler  de  l’aimer ,  fans 
cefler  de  la  tourmenter  ;  elle  aime  mieux 
prendre  le  parti  de  tâcher  de  le  guérir 
en  lui  donnant  les  fujets  de  jaloufie  ap¬ 
parents  dont  il  fera  facile  enfuite  de 
le  faire  revenir. 

Colombine  apprend  à  Mario ,  qui  eft 
aufïi  amoureux  de  fa  Maîtrefle,  qu’elle 
va  travâ.'ler  à  fes  intérêts,  en  paraif- 
fant  ne  s’o  mper  que  de  ceux  de  Le- 
lio.  Mario  q.  )eft  fon  ami,  fait  d’abord 
quelques  difficultés  ;  mais  fon  amour 
l’emporte ,  &  il  fe  laifle  aller  aux  con- 
feiîs  de  Colombine  qu’il  laifle  avec  Ar¬ 
lequin.  Ils  promettent  de  s’aimer  réci- 
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proquement,  à  condition  qu’ils  ne  fe¬ 
ront  jaloux  ni  l’un  ni  l’autre  ;  ils  font 
même  un  marché  que  le  premier  des 
deux  qui  fera  furpris  à  donner  des  mar¬ 
ques  de  jaloufie  ,  recevra  de  l’autre 
deux  foufflets  ;  mais  comme  Arlequin 
eft  imbibé  des  mauvais  principes  de 
fon  Maître,  il  ne  tarde  pas  à  donner 
quelques  marques  de  jaloufie,  &  Co- 
lombine  n’oublie  pas  de  le  faire  ref- 
fouvenir  du  marché,  quelle  exécute. 

EELia 

Ne  t’ai-je  point  vu  là  avec  cette  nou¬ 
velle  femme  de  chambre  de  Silvia? 

A  R  L  E  QUIN. 

Oui,  de  par  tous  les  Diables  j’y 
étais,  &  mon  vifage  aufli.  Dites-moi, 
Monfieur,  n’avez  vous  jamais  cherché 
de  remede  contre  la  jaloufie  ?  Colom- 
bine  en  a  un  fouverain  ,  elle  coupe 
le  mal  à  la  racine  ;  vous  devriez  aller 
à  fon  école. 

Un  Gentilhomme, nommé  Dorante, 
vient  trouver  Lelio  de  la  part  de  Sil¬ 
via  ,  &  le  prie  de  vouloir  bien  en  fa 
faveur ,  l’aider  de  la  proteélion  de  fes 
amis  dans  un  procès  qui  l’amene  à  Pa- 
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fis.  Lelio  eft  déjà  feandalifé  de  l'inté¬ 
rêt  que  Silvia  prend  à  ce  Dorante;  ce¬ 
lui  ci  augmente  encore  fon  inquiétude 
en  lui  apprenant  qu’il  a  été  élevé  fa¬ 
milièrement  avec  elle  ,  qu’il  y  a  huit 
ans  qu’ils  font  féparés ,  &  qu’ils  fe  font 
revus  avec  un  plaifîr  infini  ;  il  lui 
fait  le  récit  de  fon  procès  qui  ne  vient 
que  de  ce  que  la  femme  d’un  de  fes 
amis  Fa  trouvé  aimable,  &  qu’en  peu 
de  tems  ils  font  devenus  inféparables» 

L  E  L  I  O. 

Le  mari  le  trouva  mauvais  ? 

DORANTE. 

Vous  devinez. 

LE  L  I  O,  à  part . 

Je  n’aurais  pas  attendu  fi  tard,  (haut) 
Eh  bien  ? 

DORANTE 

La  fotte  chofe  que  la  jaloufie  !  il  fe 
mit  dans  la  tête  que  nous  nous  aimions, 

LELIO. 

Il  avait  tort. 

DORANTE. 

Le  plus  grand  du  monde  ;  il  n’y 
avait  entre  nous  que  de  la  bonne  ami' 
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tié  :  i!  Ce  fâcha  ,  défendit  à  fa  femme  de 
me  voir ,  &  me  fit  prier  de  ne  plus  aller 
chez  lui. 

L  E  L  I  O. 

Vous  n’en  reliâtes  pas-là? 

DORANTE. 

Nous  nous  vîmes  en  fecret,  il  le  fut, 
il  la  maltraita  ;  pour  Ce  délivrer  de  fes 
perfécutions ,  elle  fe  retira  chez  moi » 
Voici  où  le  procès  commence. 

LELIO. 

C’eft-à-dire  qu’il  vous  a  accule  d’ai-i 
mer  fa  femme  &  de  l’avoir  enlevée  ? 

DORANTE. 

Oh  non  ,  Moniteur  ;  un  Normand 
ne  va  pas  comme  cela  droit  au  fait ,  ce 
n’aurait  été  là  qu’une  bagatelle. 

LELIO. 

Vous  vous  êtes  battus,  n’eft-ce  pas? 

DORANTE. 

Plut-à-Dieu  qu’il  en  eût  voulu  tâter! 
la  querelle  auraic  été  bien- tôt  finie. 

v  LELIO. 

Je  vous  entends  ;  comme  vous  croyez 
être  plus  fort  ou  plus  adroit ,  vous  vous 
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perluadez  que  vous  auriez  rué  !e  mari , 
&  que  la  femme  vous  ferait  reftée. 

DORANTE. 

Je  ne  la  gardai  que  deux  jours ,  elle 
fe  retira  chez  une  Parente.  Pour  en  re¬ 
venir  au  Procès  ,  un  morceau  de  terre 
d’une  vingtaine  de  perches,  qui  était 
en  litige  entre  nous  *  lui  fervit  de  pré¬ 
texte  pour  me  traduire  en  Juftice.  Un 
Gentilhomme  ne  fait  pas  bien  les  termes 
de  Pratique  ,  ainli  je  ne  vous  dirai  que 
groffierement  tout  ce  qui  s’eft  pafle.  II 
me  fait  donner  un  Exploit,  je  ne  com¬ 
parais  point  dans  les  délais  ;  il  obtient 
Sentence  par  défaut,  adjudicative  de 
fes  conclufions  ;  je  m’y  oppofe  dans  la 
huitaine,  je  conftitue  Procureur  ;  on 
plaide  fur  l’oppofinon,  je  fuis  reçu  op~ 
pofant  ;  autre  Sentence  qui  ordonne  que 
nous  conviendrons  d’Experts  ;  nous 
n’en  convenons  point ,  le  Juge  en  nom¬ 
me  d’Office  ;  defcente  fur  les  lieux , 
Procès-verbal ,  compulfoire  de  Pièces , 
Enquêtes  par  tourbes ,  Monitoires. 
Pendant  que  le  Procès  s’inftruir,  ma 
Partie  fabrique  &  produit  des  titres; 
je  m’infcrits  en  faux  inutilement  :  après 
feize  Audiences  ;  le  Juge  gagné  ou  igno¬ 
rant  ,  peut-être  l’un  &  l'autre  ,  me  fait 
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perdre  mon  Procès  avec  dépens  ;  lîgni- 
îication  de  la  Sentence ,  commande¬ 
ment,  exécutoire, faille,  féqueftre ,  gar- 
nifon  ;  j’appelle. 

LEU  O. 

Et  vous  ne  favez  pas  la  Procédure  ? 

DORANTE. 

Vous  voyez,  j’appelle  au  Parlement 
de  Rouen ,  je  tenais-là  mon  chicaneur 
par  les  oreilles  ;  tous  les  Juges  font  mes 
Paï  ens  ou  mes  amis ,  il  évoque  à  celui 
de  Paris  ;  nous  procédons  fur  l’évoca¬ 
tion,  on  nous  appointe  ;  nous  produi¬ 
rons  ,  le  Rapporteur  a  trente  facs  entre 
les  mains;  voilà  un  Faélum  qui  vous 
mfh-uira  de  la  fimplicité  du  fait. 

LELIO. 

Eh!  Moniteur,  j’en  fais  allez;  mais 
dans  tout  cela  il  n’eft  pas  dit  un  mot 
de  la  femme. 

DORANTE. 

Oh  que  pardonnez-moi  ;  tandis  que 
nous  chamaillons  au  Civil ,  il  rend  fa 
plainte  au  Criminel,  obtient  permiflïon 
d’informer,  fait  entendre  des  témoins; 
on  les  recolle ,  on  les  confronte. »  on 
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tn’adjourne  ,  on  me  décrette  de  prife  de 
corps ,  &  pour  les  faits  réfultans  du 
Procès ,  on  me  condamne  à  avoir  la 
tête  coupée,  tout  cela  par  défaut  au 
moins  &  j’ai  un  bon  Arrêt  de  défenfe 
dans  ma  poche.  C’eft  là-deflus ,  Mon¬ 
iteur,  que  j’ai  befoin  de  vos  bons  of¬ 
fices  ,  j’irai  encore  vous  les  demander 
à  Paris,  &  vous  porter  une  lifte  de  mes 
Juges.  Je  fuis  votre  très-humble  fervi- 
teur. 

Lelio  fait  des  queftions  offenfantes  à' 
Silvia ,  fur  la  proteélion  qu’elle  accorde 
à  ce  Plaideur  ;  mais  elle  l’affure  qu’elle 
ne  le  connaît  que  depuis  un  inftant,  & 
que  ce  n’eft  qu’à  la  recommandation 
defon  oncle  ,  qu’elle  l’a  prié  de  lui  être 
utile.  Cette  réponfe  ne  s’accorde  point 
avec  ce  qu’a  dit  le  Plaideur ,  &  lui  pa- 
raît  une  feinte  qui  redouble  fa  jalou-£' 
fie  ;  mais  on  vient  la  diftraire  ou  plutôt 
l’augmenter  par  la  repréfentation  d’une 
petite  Comédie,  jouée  par  des  Comé¬ 
diens  de  Campagne  ;  elle  eft  intitulée* 
le  Jaloux  puni.  Un  vieillard  veut  épou- 
fer  une  jeune  perforine  qui  lui  avoue 
avec  franchife  qu’il  fera  tout  ce  qu’un 
mari  peut  être  ,  s’il  continue  à  la  tour¬ 
menter.,  (  Ce  dialogue  eft  mêlé  de  cou¬ 
plets,  &  elle  lui  chante  celui-ci  )r 
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Air  :  Je  ne  fuis  né  ni  Roi  ni  Prince. 

Jaloux  qui  gronde  &  qui  tempête. 
Avance  line  tendre  conquête  , 

Un  Amant  la  doit  à  Tes  foins , 

C’eft  vainement  qu’il  fe  démène, 

Nous  n’en  faifons  ni  plus  ni  moins , 

Il  n’a  de  refte  que  la  peine. 

Le  Jaloux  fort  pour  aller  prendre 
fes  précautions;  mais  tandis  qu’il  fait 
préparer  grilles  &  verroux,  Triveîin 
aimé  de  fa  Prétendue,  arrive  &  l’enîeve. 
Le  Jaloux  reviens  bien  content  des  me- 
fures  qu’il  a  prifes  ;  mais  tandis  qu’il  s’ap¬ 
plaudit  ,  fon  Valet  Scaramouche  vient 
lui  apprendre  que  Triveîin  &  fa  fem¬ 
me  Prétendue  lui  ont  épargné  les  frais 
de  la  noce,  &  fe  font  fauvés. 

Le  JALOUX. 

Qu’on  courre  après  eux. 
SCARAMOUCHE. 

Ils  font  déjà  bien  loin. 

Le  JALOUX. 

Je  les  attraperai  bien  moi  ;  nous  ver¬ 
rons  fi  des  Amans  courent  plus  fort 
qu’un  Jaloux, 
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S  CARAMOUCHE. 

Non  ;  mais  ils  font  plus  de  chemin. 
Trivelin,  la  Prétendue  &  la  Confidente 
reviennent  apprendre  à  l’AlTemblée , 
que  le  Jaloux  s’eft  cafifé  le  col  en  cou¬ 
rant  après  eux ,  &  qu’il  ferait  à  fouhai- 
ter  que  tous  ceux  qui  lui  reflemblent , 
euflent  le  même  fort  ;  la  Piece  finit  par 
ce  couplet. 

A  1 R  :  Du  Cap  de  Bonne-Efpérance . 
Amour  tout  ce  qui  refpire 
Cede  au  pouvoir  de  tes  coups  ; 

Mais  tu  fais  fous  ton  empire. 

Moins  d’heureux  que  de  jaloux. 

Tel  qui  fait  femblant  de  rire, 

A  fa  part  à  la  fatyre  , 

Meilleurs ,  examinez-vous  ; 

Ma  foi  vous  en  tenez  tous. 

Lelio  qui  a  fait  mauvaife  contenance 
pendant  toute  la  Piece,  ne  peut  plus  y 
tenir  ;  il  fe  leve  brufquement ,  les  autres 
le  fuivent  &  l’ade  finit. 

Le  troifieme  commence  par  une 
fcène  entre  Silvia  &  Javotte  fa  petite 
fœur  ,  qui  lui  reproche  avec  beaucoup 
d’efprit  &  d’ingénuité ,  le  plaifir  malin 
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qu’elle  prend  à  augmenter  la  jaloufîé 
de  Ton  Amant  ,  ce  qui  ne  la  corrige 
points  car  elle  fait  habiller  en  Cavalier, 
Colorfibine  fa  Suivante,  qui-  feint  dé 
lui  parler  d’amour  pendant  que  Lelio 
les  écoute.  Colombine  affrétant  la  plus 
grande  fatisfaâion,  prend  la  main  de 
Silvia  &c  la  baife  avec  tranfport;  Le¬ 
lio  fe  met  entre  deux ,  &  accable  de 
reproche  Silvia,  qui  fe  fauve  dans  la 
crainte  de  ne  pas  pouvoir  foutenir  la 
plaifanterie.  Mais  Colombine  continue 
à  le  perliffler ,  &  la  paffion  de  Lelio 
l’aveugle  au  point  qu’il  ne  la  reconnait 
pas  &  qu’il  veut  fe  battre  avec  elle  ;  les 
éclats  de  rire  de  celle-ci  le  tirent  en¬ 
fin  de  fon  erreur,  &  il  relie  confus. 

Lorfqu’il  eft  feul  ,  il  convient  de  fes 
torts;  mais  loin  de  s’en  corriger,  il 
Veut  à  fon  tour  éprouver  Silvia  ,  & 
fe  fert  pour  cela  de  Mario  fon  ami ,  qui 
paraît  &  qu’il  ne  connaît  pas  pour  fon 
Rival  (i).  Il  lui  fait  ur.e  faulfe  confi¬ 
dence,  &  lui  dit  qu’il  a  reconnu  fon 
earadere  foupçonneux  ;  qu’il  ne  veut 


(i)  Il  faut  que  cette  fcène  foit  bien  na¬ 
turelle  ,  puifqu'elie  s’eft  préfentée  à  tous  ceux 
qui  ont  traité  ce  caractère  ;  mais  elle  eft  em¬ 
ployée  ici  avec  plus  d’adrelfe. 
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pas  rendre  Silvia  malheureufe;  qu’au 
contraire  pour  peu  qu’il  eût  de  pen¬ 
chant  pour  elle ,  il  s’emploiera  de  tout 
fon  pouvoir  pour  la  lui  faire  obtenir* 
Mario  prend  d’abord  ce  difeours  pour 
ce  qu’il  eft,  c’eft-à-dire,  pour  quelques 
mauvailès  finelïes  de  Jaloux.  11  craint 
enfuite  que  Colombine  ne  l’ait  trahi  i 
mais  Lelio  affeéte  tant  de  franchife, 
qu’il  lui  avoue  qu’il  aime  en  fecret  Sil¬ 
via, mais  qu’elle  l’ignore  &  quelle  ne  l’au¬ 
rait  jamais  fu,  fans  l’aveu  qu’il  vient  de 
lui  faire:  il  s’épanche  en  reconnailïànce 
fur  la  bienveillance  que  Leiio  vient  dé 
lui  marquer ,  &  il  le  quitte  après  l’avoir 
emb raflé  à  plufieurs  reprifes. 

Lelio  relié  feul ,  maudit  le  funelfe 
artifice  qu’il  vient  d’employer,  &  s’ac- 
eufe  lui- même  de  fon  malheur;  mais 
fon  caraétere  défiant  reprend  le  def» 
fus.  Il  foupçonne  que  Mario  ne  lui  a 
découvert  que  la  moitié  de  la  vérité, 
que  Silvia  répond  à  fon  amour  ;  il  prend 
cette  idée  faulfe  pour  un  éclair  de 
raifon  ,  &  changeant  tout  à-coup  ,  il 
s’applaudit  de  fa  rufe.  J’ai  feint ,  dit-il», 
devant  Mario ,  de  ne  plus  aimer  Silvia;, 
feignons,  devant  elle,  d’en  aimer  un 
autre  ;  il  appelle  Arlequin  qui  paraît 
ivre- 
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ARLEQUIN. 

Moniteur,  ne  me  grondez  pas,  c’eft 
un  effet  de  l’amour. 

L  E  L  I  O. 

Comment ,  c’eft  l’amour  qui  t’a  ren- 
,  du  ivre-mort  ? 

ARLEQUIN. 

Oui,  l’amour  eft  une  ivreffe,  c’eft 
vous  qui  me  l’avez  dit  ;  il  eft  vrai  pour¬ 
tant  qu’il  y  a  aufîi  dans  mon  fait  un  peu 
de  vin. 

L  E  L  I  O. 

Cela  fe  voit  aifément. 

ARLEQUIN. 

Yoici  au  jufte  comme  la  chofe  s’eft 
paflee:  l’amour  que  Colombine  m’a¬ 
vait  donné,  commençait  à  me  chi- 
canner;  je  le  Tentais  là  qui  me  faifait 
bouillir  la  cervelle  ;  j’eus  recours  au 
vin  :  dès  qu’il  en  fentit  les  fumées  qui 
me  montaient  à  la  tête  ,  il  quitta  prife 
&  me  defcendit  à  la  gorge ,  il  me  la 
ferrait  à  m’étrangler,  je  le  délogeai  à 
grands  verres  de  vin;  le  petit  drôle' ne 
fut  ni  fou  ni  étourdi,  &  s’alla  camper 
droit  au  beau  milieu  de  mon  cœur  ;  il 
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était-là  diablement  retranché,  j’ai  cm 
que  je  ne  l’en  ferais  jamais  fortir.  Nous 
nous  fommes  battus  plus  de  deux  heures. 
Veux-tu  fortir  ?  Non.Tu  fortiras;  je  n’en 
ferai  rien  ;  je  te  noyerai ,  il  eut  peur  & 
fe  réfugia  dans  mes  jambes  ;  je  fens 

3u’i!  y  eft  encore,  car  j’ai  une  grande 
émangeaifon  d’aller  où  eft:  Colom- 
bine.  Je  la  cherche  par-tout,  ne  l'au¬ 
riez- vous  pas  .vue? 

L  E  L  I  O. 

Ce  coquin  là  eft:  bien  heureux! 

ARLEQUIN. 

L’amour  vous  rend  Jaloux  ;  il  m’en¬ 
ivre  moi.  L’un  ne  durera  pas  tant  que 
l’autre. 

Lelio  eft:  indécis  s’il  découvrira  fon 
fecret  à  Arlequin;  mais  n’en  ayant  pas 
d’autre,  il  fe  détermine  II  lui  donne  de 
l’argent  pour  aller  à  Paris,  louer  des 
habits  de  femmes ,  s’en  déguifer  &  re¬ 
venir  le  foir  même  dans  un  Fiacre  bien 
fermé.  Arlequin  promet  d’exécuter  tout 
à  la  lettre  ;  mais  en  fortant  il  rencontre 
Silvia ,  &  lui  demande  fi  elle  n’a  pas 
d’ordre  à  lui  donner  pour  Paris.  Ce  dé¬ 
part  fubit  étonne  Silvia,  lui  fait  foup- 
çonner  quelques  nouvelles  extravaganr 
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ces  de  la  part  de  Ton  Jaloux;  elle  ques¬ 
tionne  Arlequin ,  qui  après  quelques  la- 
Zis  de  difcrérion,  lui  apprend  rout  ce 
que  lui  a  dit  Ton  Maître.  Silvia  veut  en¬ 
core  profiter  de  cette  occafîon  ,  pour 
tâcher  de  corriger  Lelio,  qu’elle  he 
peut  s  empecher  ci  aimer  malgré  fies  dé- 
fau  s.  Il  vient  a  elle  en  ce  moment,  lui 
reproche  l’amour  qu’il  lui  fuppofe  pour 
JViario,  avec  tant  d’aigreur,  que  Silvia 
perd  patience  &  eft  prête  à  rompre  avec 
lui;  mais  on  art tionce  une  Troupe  d’E- 
gyptiens  qui  viennent  faire  diverfionà 
cette  querelle,  &  qui  après  avoir  lutiné 
Lelio  fur  fa  jaloufie,  chantent  les  cou-: 
plets  fuivant. 

Un  EGYPTIEN. 

Amans ,  voulez-vous  être  heureux  ? 

Ne  fonciez  point  fur  nous  le  fuccès  de  vos 
feux , 

Suivez  ce  qu’ Amour  vous  infpire. 

L’avenir  eft  dans  votre  cœur  y 
Vous  même  vous  pouvez  faire  votre  bonheur. 

Nous  ne  pourrions  que  vous  k  dire. 

Une  EGYPTIENNE, 

Quanto  Dolcê  è  mai  la  fpene  ! 

Eriftoro  de  le  pene 

Che  fi  provan  nel  amar. 
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'Non  gode  il  cor  non  fente 
11  fuo  piacer  prefente 
Non  vuol  gipir  mai  folbramar. 

Lelio  commence  encore  le  troifiemc 
afèe ,  par  des  réflexions  judicieufes  fur 
les  maux  que  lui  caufe  fa  jaloufie;  mais 
elles  font  encore  fans  fruit.  Cette  paf- 
lien  prend  toujours  le  delïiis;  c’eft  tan¬ 
tôt  lui ,  tantôt  Silvia  qu’il  accule  de  fon 
malheur  \  il  veut  abandonner  l’épreuve 
qu  il  a  méditée*  mais  il  ne  peut  s’y  ré¬ 
foudre  ;  il  fe  tourmente ,  fl  s’agite ,  & 
Arlequin  déguifé  en  femme ,  le  fuit  à 
chaque  tour  qu’il  fait  fur  le  théâtre* 

arlequin. 

Ii  extra  vague  i 

L  ELI  O,  à  lui-même . 

Répondez-moi,  quel  plaifïr  prene?-’ 
vous  a  me  rendre  malheureux? 

ARLEQUIN. 

Je  le  rends  malheureux  moi!  c’eft 
fort  drôle. 

Eh,  Moniteur,  revenez  à  vous.  Il 
lui  donne  des  confeils  de  fort  bons 
lens  ,  mais  Lelio  qui  s’eft  échauffé 
par  fes  propres  réflexions  ,  eft  loin 
de  pouvoir  les  fui vrej  il  perfifte  dans 
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Ton  premier  deffein,  &  recommande  à 
Arlequin  de  bien  jouer  Ton  perfonnage. 
En  effet ,  il  s’en  acquitte  fort  bien  lorf- 
que  Silvia  paraît;  elle  les  écorne  tran¬ 
quillement,  ce  qui  met  Lelio  au  défef- 
poir  ;  elle  feint  enfuite  d’étre  fort  fen- 
fible  à  fon  infidélité. 

SILVIA. 

Qu’allez  vous  me  dire  qui  puiflè  ef¬ 
facer  l’outrage  que  vous  me  faites? 
Que  je  fuis  malheureufe  de  vous  aimer 
encore  ! 

LELIO.à  part . 

Voilà  le  feul  inftant  de  ma  vie  où 
j’ai  goûté  un  plailîr  fans  mélange. 

S  I  L  V  I  A ,  à  part. 

Il  fera  court. 

Elle  lui  reproche  de  ne  pouvoir 
vaincre  fon  déteftabie  caraéïere  ,  qui 
lui  fait  employer  des  rufes  fi  baffes  &  fi 
méprifables.  Lelio  cherche  à  fe  jufti- 
fier  par  toutes  les  mauvaifes  excufes 
d’une  fauffe  délicatefle,  qui  eft  la  grande 
reffource  de  ceux  de  fon  caraétere.  Sil¬ 
via  eft  affez  bonne  pour  s’en  payer , 
&  Lelio  allez  inconséquent  pour  lui  faire 
le  ferment  téméraire  de  ne  plus  lui  mar¬ 
quer  de  défiance.  Silvia  eft  comblée. 
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&  elle  prie  Mario  qui  paraît,  de  ne 
conferver  aucune  efpérance;  elle  le 
quitte  ,  &  il  fe  plaint  de  fa  mauvaife 
fortune  a  Colombine  ,  qui  eff  toujours 
dans  fes  intérêts  au  point  qu’elle  lui  re¬ 
met  le  portrait  de  fa  MamefTe  qu’elle 
lui  a  dérobé  ;  il  veut  le  lui  rendre, 
mais  elle  le  quitte ,  &  Lelio  fur  vient 
tandis  qu  il  1  examine  ;  il  le  reconnaît, 
le  lui  arrache ,  &  veut  fe  couper  la 
gorge  avec  lui  fans  vouloir  entendre 
la  moindre  explication.  Arlequin  fur- 
vient ,  crie  au  fecours,  &  Silvia  ac¬ 
court  fuivie  de  Colombine;  la  pré- 
fence  de  Silvia  retient  Mario ,  qui  fe 
retire  par  refpeéi;  mais  rien  ne  peut 
contenir  Lelio,  qui  accable  de  repro¬ 
ches  fa  Maitrefle  qui  a  encore  la  bonté 
ou  plutôt  la  faiblefïe  de  lui  pardonner, 
&  de  lui  donner  fa  main  &  fon  cœur, 
tout  indigne  qu’il  eft  de  l’un  &  de 
lautre. 


.  On  danfe  &  Ton  chante  un  Vaude¬ 
ville,  dont  voici  le  meilleur  couplet. 


Autrefois  on  ne  payait  pas , 

Mais  il  fallait  aimer  pour  plaire  5 
Il  en  coûtait  trop  d’embarras , 
Trop  de  façon  &  de  myftere; 
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Nous  avons  change  cet  abus  , 
Nous  payons  &  nous  n  aimons  plus. 


Les  deux  premiers  aétes  de  cette 
Piece  qui  font  de  Beaucharnp ,  furent 
très  bien  reçus  ;  mais  le  troifieme  ne 
parut  avec  raifon  qu’une  répétition  fa¬ 
tiguante  des  fituations  qui  font  dans 
les  deux  autres ,  &  lorfqu’il  fut  fini , 
un  Critique  du  Parterre ,  demanda  le 
dénouement,  ce  qui  fut  applaudi  de 
toute  rAffemblée  qui  n  avait  point  ete 
fatisfaite  de  celui  qu’on  venait  de  lui 
donner.  La  Piece  eut  cependant  dix 
repréfentations. 


L’ILLUSTRE 
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L’ILLUSTRE  AVANTURIER 

ou  le  Prince  travesti. 

Comédie  en  trois  actes  en  profe , 

S  Février  1724,  (  1) 

I_j  A  Princefle  fait  connaître  à  Hor- 
tenfe,  fa  parente  &  fa  confidente, 
■qu’elle  aime  Lelio,  aimable  Etranger  qui 
ne  l’a  pas  moins  bien  fervie  dans  fes 
Confeilsque  dans  fes  Armées,  &  que, 
fi  elle  en  croyait  fon  cœur ,  elle  pré¬ 
férerait  au  Roi  de  Caftille,  qui  demande 
fa  main  par  un  AmbalTadeur.  Hortenfe 
lui  répond  que  la  vertu  doit  l’emporter 
fur  la  naiffance,  &  que  Lelicr  pofledant 
toutes  les  qualités  qui  font  un  grand 
Roi,  elle  doit  le  préférer  à  tous  les 
Amans  du  monde.  Elle  ajoute  d’un  ton 
plus  badin  ;  jeune ,  aimable ,  vaillant , 
généreux  &  lage ,  cet  homme-là  vous 
a  donné  fon  cœur,  vous  lui  avez  rendir 
le  vôtre ,  c’eft  troc  pour  troc  ;  &  je  crois 


(1)  La  fcène  repréfente  une  falle  où  la 
Piincelle  de  Barcelonne  entre  rêveufe  ac¬ 
compagnée  de  quelques  femmes  qui  s'arrêtent 
au  milieu  au  théâtre. 

Tome  II. 
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que  vous  avez  fait  là  un  fort  bon  mar¬ 
ché.  Comptons  :  dans  cet  homme  là  , 
vous  avez  d’abord  un  Amant,  enfuite 
un  Miniftre ,  enfuite  un  Général  d’Ar- 
mée ,  enfuite  un  Mari ,  s’il  le  faut.  Voilà 
donc  quatre  hommes  pour  un,  &  le 
tout  en  un  feul;  ce  calcul -là  mérite 
attention.  Croyez  moi ,  Madame ,  don¬ 
nez  à  vos  Sujets  un  Souverain  vertueux, 
ils  fe  confoleront  avec  fa  vertu  ,  du  dé¬ 
faut  de  fa  naiffance.  La  Princeflè  trouve 
comme  de  raifon  les  confeils  d  Hor- 
tenfe  excellens  ;  mais  une  mauvaife 
honte  l’empêche  de  les  fuivre,  elle  ne 
peut  fe  réfoudre  à  faire  les  avances  ; 
Hortenfe  leve  ce  fcrupule  ,  fe  charge 
de  la  déclaration  ,  &  s’applaudit  de  tout 
le  bien  qu’il  en  réfultera  pour  l’Etat, 
en  lui  donnant  un  Prince  tel  que  Lelio, 
dont  le  mérite  ne  peut  être  comparé 
qu’à  celui  d’un  inconnu  qui  l’a  fecourue 
dans  le  danger  le  plus  preflant  de  fa 
vie.  Arlequin  paraît,  cherchant  fon 
Maître  qu’il  a  perdu,  dit-il,  dans  ce 
tas  de  chambres  où  il  fe  perd  fouvent 
lui-même  ;  il  débite  fur  le  fuperflu  des 
Princes  &  les  miferes  des  Peuples,  beau¬ 
coup  de  naïvetés  qui  font  très- morales. 
Hortenfe  rit  j  il  craint  d  avoir  dit  quel¬ 
que  fottife }  mais  la  Princefle  le  raffure 
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&  lui  dit  qu’elle  le  plaît  a  voir  fa  bonne 
humeur. 

Comme  elles  le  trouvent  aulîi  ba¬ 
vard  que  plaifan%  elles  efperent  qu’il 
leur  apprendra  la  naiflùnce  de  fon 
Maître,  qui  femble  vouloir  la  cacher; 
mais  Arlequin  n’en  eft  pas  plus  inftruit 
qu’elles  ,&  leur  dit  feulement  qu’il  l’a 
trouvé  après  un  combat  où  il  avait  per¬ 
du  tout  fon  monde,  qu’il  l’a  fuivi  en 
cette  Cour,  où  la  grandeur  de  Madame, 
l’a  bien  voulu  favorifer  de  fa  faveur; 
il  ajoute  que  c’eft  un  drôle  de  métier 
d’avoir  un  Maître  qui  a  fait  fortune , 
car  tous  les  Courtifans  veulent  être  les 
Serviteurs  de  fon  Valet. 

La  Princelfe  voyant  qu’elles  ne  peu¬ 
vent  rien  en  tirer,  le  quitte,  &  fon  Maî¬ 
tre  arrive;  Arlequin  après  beaucoup  de 
galimathias,  l’inftruit  de  la  curiolité 
qu’a  eue  la  Princeflè. 

ARLEQUIN. 

Je  ne  ferai  pas  fâché  moi  même  de 
favoir  au  jufte  qui  vous  êtes;  car  il  y 
a  par  le  monde  tant  de  fripons,  tant 
de  vauriens  qui  courent  pour  attraper 
l’un  &  l’autre ,  &  qui  ont  bonne  mine 
comme  vous  .  .  .  Mais  non,  je  vous 
croirais  plutôt  un  de  ces  Princes  q.\i 
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s’amufent  à  courir  la  pretentaine. 

LELIO. 

Sur  quoi  juges  -  tu  que  je  pourrais 
être  un  Prince  ?  Eft-ce  par  ma  magni-, 
licence  ? 

ARLEQUIN. 

Bon!  belle  bagatelle,  tout  le  monde 
a  de  cela  ;  mais  par  la  mardi ,  perfonne 
n’a  fi  bon  cœur  que  vous ,  &  il  ra’eft 
avis  que  c’eft  la  marque  d’an  Prince, 

LElIO. 

On  peut  avoir  le  cœur  bon  fans  être 
Prince  ,  &  pour  l’avoir  tel ,  un  Prince 
a  plus  à  travailler  qu’un  autre  ;  mais  je 
veux  bien  t’apprendre  que  je  fuis  un 
homme  de  condition  ,  qui  voyage  pour 
pi’inftruire  &  pour  étudier  les  hommes, 

ARLEQUIN. 

Ma  foi ,  cette  étude-là  ne  vous  ap¬ 
prendra  que  mifere  ;  que  ferez- vous  de 
cette  mauvaife  connailfance  là  ? 

LELIO. 

Ils  ne  pourront  plus  me  tromper* 

ARLEQUIN, 

Cela  vous  gâtera* 
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LELIO. 

Pourquoi  ? 

ARLEQUIN. 

t’eft  qu’en  voyant  les  méchans,  par 
dépit  vous  deviendrez  méchant  com¬ 
me  eux. 

Lelio  refté  feul ,  s’occupe  des  difpo- 
lîtions  favorables  où  la  Princeffe  eft  à 
fon  égard ,  elles  flattent  fon  amour  pro¬ 
pre;  mais  le  fouvenir  d’une  inconnue 
qu’il  a  délivrée  des  mains  des  voleurs, 
l’empêche  de  s’y  livrer  tout  entier. 

Hortenfe  vient  lui  faire  part  des  in¬ 
tentions  de  la  Princeflè.  L’étonnement 
leur  fait  un  inflant  garder  le  filence.  Ils 
fe  reconnaiffent ,  ainfi  que  le  fpeftateur 
l’avait  prévu;  Lelio  lui  parle  de  la  trif 
teflè  où  il  fut  plongé  en  la  quittant , 
&  qu’il  a  toujours  confervée  depuis. 

HORTENSE,  le  regardant  de  côté. 

Vous  ne  m’avez  donc  point  oubliée  ? 
LELIO. 

Non  >  Madame ,  je  ne  l’ai  jamais  pu  , 
&  puifque  je  vous  revois,  je  ne  le 
pourrai  jamais  ;  mais  quelle  était  mon 
erreur  quand  je  vous  quittai  !  je  crus  re- 

L  iij 
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cevoir  de  vous  un  regard  dont  la  dou¬ 
ceur  me  pénétra,  mais  je  vois  bien  que 
je  me  fuis  trompé. 

HORTENSE. 

Je  me  fouviens  de  ce  regard-là ,  par 
exemple . 

LELIO. 

Hé!  que  penfiez- vous.  Madame,, 
en  me  regardant  ainfi  ? 

HO  RTE  N  S  E. 

Je  penfais  apparemment  que  je  vous 
devais  la  vie. 

LELI  O. 

C’était  donc  une  pure  reconnaif- 
fance  ? 

HORTENSE. 

Tl  y  a  des  momens  où  les  regards 
lignifient  ce  qu’ils  peuvent  ;  on  ne  ré¬ 
pond  de  rien  >  on  ne  fait  pas  trop  ce 
qu’on  y  met,  il  y  entre  trop  de  chofes, 
&  peut  être  de  tout  ;  tout  ce  que  je  fais, 
c’eft  que  je  me  ferais  bien  paffée  de  fa- 
voir  votre  feçret. 

LELIO. 

Eh  !  que  vous  importe  de  le  favoir 
puifque  j’en  fouffrirai  tout  feul  ? 
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HORTENSE. 

Tout  feul!  ôtez-moi  donc  mon  cœur; 
ôtez-moi  ma  reconnaiflance;  ôtez-vous 
Vous-même ;  que  vous  dirai-je?  Je  me 
méfie  de  tout. 

L  E  L  I  O. 

II  eft  vrai  que  votre  pitié  m’eftbien 
dûe,  j’ai  plus  d’un  chagrin,  vous  ne 
m’aimerez  jamais,  &  vous  m’avez  dit 
que  vous  étiez  mariée. 

H  O  R  TEN  S  E. 

Hé  bien ,  je  fuis  veuve  ;  perdez  du 
moins  la  moitié  de  vos  chagrins.  A  l’é¬ 
gard  de  celui  de  n’être  point  aimé.  ... 

L  E  L  I  O. 

Achevez,  Madame,  à  l’égard  de  ce¬ 
lui-là. 

HORTENSE. 

Faites  comme  vous  pourrez ,  je  ne 

fuis  pas  mal  intentionnée . Mais 

fuppofons  que  je  vous  aime  ,  n’y  a-t-il 
pas  une  PrincefTe  qui  croit  que  vous 
l’aimez ,  qui  vous  aime  peut  -  être  elle- 
même  ,  qui  eft  la  Maîtreflè  ici ,  qui  eft 
vive ,  qui  peut  difpofer  de  vous  &  de 
moi  ?  A  quoi  donc  mon  amour  abou¬ 
tirait-il  ? 


Liv 
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L  E  L  I  O. 

II  n’aboutira  à  rien,  dès  lors  qu’lî 
n’eft  qu’une  fuppofïtion. 

HORTENSE. 

J’avais  oublié  que  je  le  fuppofais. 

L  E  L  I  O. 

Ne  deviendra  t-il  jamais  réel? 

HORTENSE,  s’en  allant. 

Je  ne  vous  dirai  plus  rien;  vous  m’a¬ 
vez  demandé  la  confolation  de  m’ou¬ 
vrir  votre  cœur ,  &  vous  me  trompez. 
Au  lieu  de  cela ,  vous  prenez  la  con¬ 
folation  de  voir  dans  le  mien  ;  je  fai 
votre  fecret ,  en  voilà  allez  ;  laiflèz-moi 
garder  le  mien  fi  je  l’ai  encore. 

Elle  fe  fauve  plutôt  qu’elle  ne  fort,: 
puis  elle  revient  un  inftant  après ,  &  dit 
à  Lelio:  j’oubliais  à  vous  informer  d’une 
chofe.  La  Princefle  vous  aime  ,  vous 
pouvez  afpirer  à  tout ,  je  vous  l’ap¬ 
prends  de  fa  part ,  il  en  arrivera  ce 
qu’il  pourra  ,  adieu.  Elle  veut  s’échap¬ 
per  encore  ;  mais  Lelio  l’arrête  pour 
lui  dire  :  Madame ,  ma  réponfe  eft  que 
je  vous  adore ,  &  je  vais  de  ce  pas  la 
porter  à  la  Princefle.  Hortenfe  l’arrête. 
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&lui  dit:  quevoulez-vous  que  je  fafle 
de  ces  fentimens? 

L  E  L  I  O. 

Que  vous  les  honoriez  d’un  peu  de 
retour. 

H  O  R  TE  N  S  E. 

Je  neveux  point,  car  je  n'oferais. 
L  E  L  I  O. 

Je  réponds  de  tout ,  nous  prendrons 
nos  mefures  &  je  fuis  d’un  rang.  .  .  , 

HORTENSE. 

Votre  rang  eft  d’être  un  homme  ai¬ 
mable  &  vertueux,  c’eft  là  le  plus  beau 
rang  du  monde  ;  mais  je  ne  vous  aime¬ 
rai  point,  je  n’en  conviendrai  jamais; 
qui ,  moi  ?  vous  aimer  .  .  .  vous  ac¬ 
corder  mon  amour  pour  vous  empê¬ 
cher  de  régner ,  pour  eau-fer  la  perte 
de  votre  liberté,  peut-être  plus  !  .  .  , 
mon  cœur  vous  ferait-là  de  beaux  pré- 
fens  -,  cachez  votre  tendreffe  ,  ne  me 
demandez  plus  la  mienne ,  vous  vous 
expoferiez  à  l’obtenir.  Je  vous  aime 
trop  pour  vous  perdre  ,  je  ne  peux  Das 
mieux  dire  ,  adieu  (  elle  s’échappe  ). 

Eorfque  Lelio  fe  livre  aux  transports 
que  lui  caufe  l’amour  d’Hortenfe ,  il  eft 

L  Y 
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interrompu  par  un  Courtifan  qui  vient 
lui  demander  battement  fa  protection , 
&  il  le  méprife ,  non  parce  qu’il  fait 
que  ce  Courtifan  a  mal  parlé  de  lui  à  la 
Princette,  mais  par  l’aviliflement  où  il 
s’eft  réduit  pour  obtenir  fa  faveur  ;  le 
Courtifan  infifte  &  lui  offre  fa  fille  eu 
mariage. 

L  E  L  I  O. 

Votre  fille  devenir  la  femme  d’un 
Avanturier  l  Ah  !  je  vous  demande 
grâce  pour  elle ,  j’ai  pitié  de  là  victime 
que  vous  voulez  facrifîer  à  votre  ambi¬ 
tion  ;  c’eft  trop  aimer  la  fortune.. 

Le  COURTISAN. 

Je  crois  offrir  ma  fille  à  un  homme 
d’honneur,  &  d’ailleurs  vous  m  "acculer 
d’un  plaifant  crime,  d’aimer  la  fortune; 
qui  eft  ce  qui  n’aimerait  pas  à  gouver¬ 
ner  ? 

L  E  L  I  O. 

Celui  qui  eu  ferait  digne. 

Le  COURTISAN ,  picque. 

Ne  Vous  flattez  pas  tant,  l’on  peut 
tomber  de  plus  haut  que  vous  n’étes 
&  la  Princette  vera  clair  un  jour. 
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L  E  L  I  O. 

Ah  !  vous  voilà  dans  votre  figure 
naturelle ,  je  vous  vois  le  vifage  à  pré- 
fent,  il  n’efi  pas  joli;  mais  cela  vaut 
encore  mieux  que  le  mafque  que  vous 
portiez  tout-à-l’heure. 

La  Prin  celle  arrive  &  offre  à  Lelio 
îa  place  de  Secrétaire  d’Etat,  qui  était 
briguée  par  le  Courtifan.  Lelio  fe  dé¬ 
fend  de  l’accepter,  mais  la  Princeffe 
le  prefïe  &  l’engage  à  lui  donner  la 
main  pour  la  conduire  à  une  fête  que 
Je  Peuple  lui  donne  pour  le  jour  de  fa 
naiffànce. 

Le  Courtifan  Frédéric  forme  la  ré- 
foîution  de  perdre  Lelio  à  quelque  prix 
que  ce  foit.  II  commence  par  vouloir 
féduire  Arlequin,  qui  fe  défend  long- 
tems,  malgré  l’argent  qu’il  lui  donne; 
mais  il  ne  peut  réfifter  à  une  jolie  fille 
qu’il  lui  promet,  il  ouvre  le  fécond 
aéte  avec  cette  fille ,  qui  lui  fait  accroire 
qu’elle  a  confulté  un  Devin,  qui  lui  a 
prédit  qu’elle  épouferait  un  beau  bru- 
net,  avec  lequel  dis  ferait  fort  heu- 
reufe ,  ce  qui  détermine  Arlequin  à  tra¬ 
hir  fon  Maître  en  faveur  de  Lifette ,  Sc 
de  l’étoile  qui  lui  annonce  tant  de  bon- 
lieur. 
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Lelio  arrive  rêveur  &  Ce  promenant 
fur  le  théâtre  ,  &  Arlequin  l’épie. 

ARLEQUIN,  à  part. 

Il  ne  me  voit  pas ,  voyons  fa  pen- 
fée. 

LELIO. 

Je  tremble  que  la  Princefle  pendant 
la  fête ,  n’ait  furpris  mes  regards  fur  la 
perfonne  que  j’aime. 

ARLEQUIN,  à  part. 

Il  tremble  à  caufe  de  la  Princefle  ; 
ce  friflon  là  eft  une  affaire  d’Etat. 

LELIO. 

Sa  Jaloufîe  me  la  dérobera  peut-être. 
ARLEQUIN. 

Oh  !  oh  !  me  la  dérobera  !  il  traite 
la  Princefle  de  friponne  ;  Monfieur  le 
Gonfeiller  fera  bien  fes  orges  de  ce  que 
je  ramafle. 

Cependant  les  fcrupules  lui  revien¬ 
nent  depuis  que  la  jolie  fille  eft  partie, 
&  il  ne  peut  fe  réfoudre  à  trahir  un  fl 
bon  Maître  fans  fon  aveu  ;  il  le  lui 
demande.  Lelio  eft  indigné  de  la  lâ¬ 
cheté  de  Frédéric  ;  mais  il  permet  à 
Arlequin  d’en  profiter  pour  faire  fa  for¬ 
tune. 
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Lorfqu’il  eft  parti,  la Princelïè  parait 
fuivie  d’Hortenfe ,  qui  la  fatisfait  mé¬ 
diocrement  fur  la  maniéré  dont  il  a 
reçu  fa  confidence.  La  Princefïè  a  d’a¬ 
bord  quelques  foupçons  for  l’intelli¬ 
gence  de  fa  parente  avec  Ton  Amant  ; 
mais  ils  fe  diffipent  bien  -  tôt ,  &  elle 
les  laide  enfemble  après  avoir  dit  à  Le¬ 
lio  ,  que  c’eft  à  lui  leul  à  décider  fi  elle 
doit  époufer  le  Roi  de  Caftille.  Cette 
fcène  produit  une  de  ces  fituations ,  qui 
ont  été  fouvent  répétées  dans  plufieurs 
Tragédies,  fans  en  être  moins  intéref- 
fantes  ;  celle-ci  eft  très- vive ,  Lelio  y 
jouit  de  tout  l’embarras  &  de  toute  l’in¬ 
quiétude  dont  Hortenfe  eft  agitée  par 
la  tendreffe  &  la  crainte  qu’elle  reffent 
pour  lui  ;  il  finit  par  lui  apprendre  fon 
rang ,  &  lorfqu’ils  font  prêts  à  prendre 
de  nouvelles  mefores,  l’Ambaftadeur 
de  Caftille  arrive  conduit  par  Frédé¬ 
ric.  Leur  converfation  eft  extrêmement 
vive ,  &  le  Prince  travefti  y  foutient 
avec  beaucoup  de  dignité  la  nobleftè 
de  fon  caraâere  &  même  celle  de  fon 
rang ,  fans  cependant  fe  faire  connaître, 
&  il  les  quitte  allez  mécontents  de  lui. 

Frédéric  voudrait  faire  entrer  l’Am- 
bafladeur  dans  la  confpiration  qu’il  a 
faite  contre  Lelio  j  mais  celui-ci  s’en 
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défend  parce  qu’il  a  conçu  Beaucoup 
d’eftime  pour  ce  Miniftre»  Arlequin 
eonfole  Frédéric,  par  les  bonnes  nou¬ 
velles  qu’il  lui  apporte  ,  &  il  ne  manque 
pas  de  les  lui  faire  déclarer  devant  la 
Princeffe  qui  parait.  La  Princefle  indi¬ 
gnée  de  latrahifon  qu’il  fait  à  fon  Maître, 
le  menace  de  le  faire  enfermer  pour  le 
refte  de  fes  jours.  Arlequin  fe  prend  à 
pleurer  ,  &  raconte  à  la  Princeffe  tous 
les  moyens  dont  Frédéric  s’eft  fervi 
pour  le  féduire  ;  ce  fourbe  veut  le  nier, 
mais  Arlequin  montre  la  bague  que  ce 
Courtifan  lui  a  donnée ,  &  dit  à  la  Prin- 
celle,  fi  on  vous  donnait  autant  d’ar¬ 
gent,  depenfions,  de  bagues,  &un  joli 
garçon ,  eft-ce  que  vous  y  pourriez  te- 
nir  ? 

La  naïveté  d’ Arlequin  ne  montre  pas 
moins  fon  innocence,  que  les  préfens 
&  l’embarras  de  Frédéric  ne  prouvent 
fes  artifices;  &  la  Princeffe  indignée, fe 
retire  après  l’avoir  menacé  de  la  puni¬ 
tion  qu’il  mérite,  Hortenfe  veut  la  fui- 
vre,  mais  elle  la  refufe,  Frédéric  prie 
Hortenfe ,  d’obtenir  fa  grâce  ;  mais 
celle-ci  lui  répond,  que  la  plus  grande 
que  l’on  puilîe  accorder  à  un  méchant 
comme  lui ,  efi  celle  de  lui  ôter  la  vie, 
pour  le  délivrer  du  malheur  detre  dé- 
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tefté  de  tous  les  hommes.  Lelio  arrive 
étonné  de  l’accueil  que  les  Gardes  &  les 
Courtifans  lui  font  depuis  un  inftant  ; 
mais  on  lui  apprend  tout  ce  qui  s’eft 
pafle.  Frédéric  cherche  à  fe  juftifier  par 
des  raifonnemens  fort  adroits ,  &  des 
difcours  fort  captieux ,  par  lefquels  il 
prétend  que  fon  but  a  toujours  été  le 
bien  de  l’Etat.  Lelio  lui  pardonne  avec 
générofité ,  &  Arlequin  dit  en  pleurant,, 
il  n’y  aura  donc  que  moi  qui  relierai 
un  fripon  ,  faute  de  favoir  faire  une  ha¬ 
rangue.  Lelio&  Hortenfe  finilïent  fade, 
par  une  converfation  fort  tendre ,  mais 
qui  ne  décide  de  rien ,  comme  c’eft  la 
coutume  des  Amoureux  qui  n’ont  d’ef- 
prit  que  pour  exprimer  leur  paffion. 
Au  troiheme  a  de  la  Princefle  fe  fert 
d’ Arlequin ,  pour  porter  à  Lelio  une 
lettre,  qu’elle  lui  ordonne  de  remettre 
de  la  part  d’Hortenle ,  &  de  lui  appor¬ 
ter  la  réponfe  que  Lelio  lui  fera. 

Les  Rivalles  ont  enfemble  une  con¬ 
verfation  auffi  embarralFante  que  leur 
fîtuation  eft  forcée  ;  comme  la  P  rince  de 
n’a  point  encore  reçu  la  réponfe  qu  Ar¬ 
lequin  doit  lui  remettre  ,  elle  n’ofe  fe 
livrer  tout  entière  à  la  jaloulie  que  lui 
infpire  Hortenfe  ;  mais  Arlequin  lui  re¬ 
met  la  lettre  devant  elle  ,  &  la  Princeffe 
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outrée ,  fort  pour  méditer  fa  vengeances 
Horterife  refte  livrée  au  défefpoir ,  & 
ne  fachant  plus  à  qui  s’adrefler ,  elle 
prie  Frédéric,  qui  paraît,  de  leur  être  fa¬ 
vorable  ;  mais  ce  Courtifan  qui  vient 
d’apprendre  la  difgrace  de  Lelio ,  in- 
fulte  à  fes  malheurs  &  fe  promet  bien  , 
toujours  pour  l’intérêt  de  , l'Etat ,  de 
ne  rien  oublier  pour  le  perdre  ;  Hor¬ 
tenfe  efb  plus  heureufe  auprès  de  l’Am- 
bafladeur  de  Caftille,  dont  Famé  eft 
plus  généreufe  que  celle  de  Frédéric. 
Et  dès  que  la  Princefte  paraît  ,  il  lui 
parle  en  faveur  de  Lelio,  qui  avait 
déjà  trouvé  grâce  devant  elle;  elle  le’ 
fait  appelier ,.  &  fon  amour  cédant  à  fa 
générofité  ,  elle  lui  accorde  la  mairï 
d’Hortence,  &  promet  la  fienne  au  Roi 
de  Caftille  ,  dont  elle  conçoit,  dit- elle, 
une  idée  bien  favorable  fur  le  choix 
qu’il  fait  faire  de  fes  Miniftres. 

L’AMBASSADEUR ,  r interrompant. 

Madame ,  il  ne  me  fierait  pas  d’en 
entendre  davantage  ,  c’eft  le  Roi  de 
Caftille  lui-même  qui  reçoit  le  bonheur 
dont  vous  le  comblez. 

(La  PRINCESSE. 

LVous  Seigneur  !  ma  main  eft  bien 
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due  à  un  Prince  qui  la  demande  d’une 
maniéré  fi  galante  &  fi  peu  attendue. 

LELIO. 

Pour  moi ,■  Madame ,  il  ne  me  refie 
plus  qu’à  vous  jurer  une  reconnaifTance 
éternelle }  vous  trouverez  dans  le  Prince 
de  Leon,  tout  le  zele  qu’il  eut  pour 
vous  en  qualité  de  Miniflre,  je  me 
flatte  qu’à  fon  tour  le  Roi  de  Caflille 
Voudra  bien  accepter  mesremercimens. 

LE  ROT  DE  CASTILLE. 

Prince  ,  votre  rang  ne  me  furprend 
point ,  il  répond  aux  fentimens  que  vous 
m’avez  montrés,  &c. 

Cette  Piece  fit  beaucoup  de  plaifir, 
elle  eut  dix-huit  repréfentations,  &l’on 
ne  reprocha  à  M.  de  Marivaux  ,  que 
d’y  avoir  mis  trop  d’efprit.  Il  l’a  mife 
depuis  en  cinq  aéles ,  c’efl  la  premier© 
qui  ait  été  donnée  au  théâtre  Italien 
fans  être  affichée,  pour  éviter  la  cabale 
dont  elle  était  menacée.  M.  de  Boiffi 
s’eft  depuis  fervi  plufieursfois  de  cette 
rufe  avec  fuccès. 


AMADIS  LE  CADET. 

Parodie  en  un  acte  3  24  Mars  1724.  (1) 

b’Amadis  de  Grece. 

A  m  a  d  i  s  le  cadet  paraît  en  guêtres 
&  en  redingotte,  &  le  Prince  de  Thrace, 
enchemife  &  en  bonnet  de  nuit;  celui- 
ci  demande  à  Amadis,  qui  peut  lui  met¬ 
tre  la  puce  à  l’oreille  fi  matin?  Vous 
fortez,  lui  dit- il ,  furtivement  d’un  Châ¬ 
teau  où  l’on  vous  traite  à  bouche  que 
veux-tu  r  fans  vous  demander  un  fol  , 
comme  un  gafcon  fortirait  d’une  auberge 
après  trois  mois  de  crédit.  Amadis  tire 
de  fa  poche  le  Portrait  de  fa  Maîtreflè 
&  chante  : 

Confîdére  bien  Fobjec 
De  la  peine  que  j’endure. 

Le  PRINCE* 

Et  comment  voir  ce  Portrait 
Ture  lure. 

Pendant  cette  nuit  obfcure 
Robin  ture  lure  ,  lure. 

(1)  Le  théâtre  repréfente  une  nuit  dans 
Jardin- 
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AM ADI S 

Il  a  ma  foi  raifon,  il  me  manque 
une  lanterne;  mais  partons,  j’ai  hâte. 

Le  PRINCE. 

Je  vais  faire  mon  pacquet  f  r) ,  au 
moins  je  ne  vous  quitte  pas  fans  vous 
r'ëndre  raifon  de  mon  départ  ;  (  bas  ) 
allons  avertir  l’amoureafe  Melifle ,  de 
la  banqueroute  d’Amadis. 

Amadis  feul,  chante:  dormez  rou¬ 
lette  ,  &c. 

La  nuit  fe  diflîpe,  une  clarté  magi¬ 
que  éclaire  les  Jardins,  &  une  Troupe 
ruftique  envoyée  par  Melifle,  vient 
s’oppofer  au  départ  d’Amadis. 

A  i  R  :  Je  ne  fuis  né  ni  Roi ,  ni  Prince * 
Quel  fpeélacle  !  qui  vous  appelle  l 
D’ou  vient  qu’une  clarté  nouvelle 
Eclate  ici  de  toutes  parts  ? 

Quel  jour  à  la  nuit  fait  la  nique  ? 

Ce  font ,  je  crois*  des  Savoyards» 

Avec  la  lanterne  magique. 

Un  Lutin  lui  dit:,  nous  Tommes  des 


(i)  Dans  l’Opéra  ,  le  Prince  de  Th  r  axe  s’en 
va  à  propos  de  rien. 
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garçons  d’un  lendemain  de  noce,  fi 
Vous  voulez,  nous  vous  régalerons  de 
la  bonne  Vielle  du  Pays. 

AMADIS. 

Je  fais  prefle  d’aller  voir  ma  NiquetteV 

J’ai  pour  cela  délogé  fans  trompette  5 
Mais  que  je  trouve  une  Mufette  , 

Je  ne  partirai  jamais, 

Meliflè  arrive  en  déshabillé,  &  dit 
aux  Acteurs  du  divertiflèment  *qui  fe 
difpofent  à  chanter  ,  retirez-vous  vous 
autres,  vous  chanterez  &  vous  danfe- 
rez  quand  cela  fera  plus  de  faifon.  (  à 
Amadis .  )  Je  t’avais  envoyé  ces  Vio¬ 
lons  &  ces  Vielles ,  pour  t’amufer  pen¬ 
dant  que  je  me  coëfterais  ;  mais  j’ai  ré¬ 
fléchi  que  tu  pourrais  n’être  pas  allez 
enfant  pour  baguenauder  avec  des  Pay- 
fans  ,  lorfque  tu  t’échappes  la  nuit  de 
chez  moi ,  &  je  viens  te  chercher  fans 
mon  panier  &  mes  pompons. 

AMADIS,  à  part'. 

C’efl:  ma  faute ,  fi  j’efluye  fès  repro¬ 
ches  ,  il  ne  tenait  qu’à  moi  de  m’en 
aller ,  &  cela  aurait  épargné  bien  de 
l’ennui  au  Public. 

Meliflè  continue  à  lui  faire  des  re- 
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proches  fur  l’amour  qu’il  a  pour  Ni¬ 
quette  ;  il  en  convient ,  s’obftine  à  par¬ 
tir  ,  &  Meliffe  le  conduit  avec  des  im¬ 
précations,  &  lui  prédit  que  fes  épaules 
pâtiront  des  fottifes  de  fon  cœur. 

Le  théâtre  change  &  repréfente  le 
Perron  enflâmé  de  la  gloire  de  Niquette; 
il  eft  défendu  par  des  Huifliers ,  des 
Archers ,  &  des  Procureurs. 

SCARAMOUCHE,  en  Géant , 

Procureur » 

A  i  R  :  Prenez  garde  à  votre  Cotillon . 
Archers  ,  Sergens  8c  Procureurs, 

Monftres  choifîs  pour  défenfeurs 
Be  Niquette  8c  de  fa  prifon  $ 

Mes  amis ,  prenez  bien  garde 
A  fon  beau  Cotillon. 

Le  CHŒUR  D’ARCHERS. 

Mes  amis,  prenons  bien  garde 
A  fon  beau  Cotillon.  .  ,  . 

Le  GÉANT. 

Il  y  a  par  le  monde  un  certain  qui¬ 
dam  ,  qui  veut ,  dit-on ,  revendiquer  la 
gentille  Niquette,  &la  retirer  de  notre 
Greffe  où  nous  l’avons  dépofée  avec 
une  liaffe  de  Princeffes  enchantées ,  que 
nous  avons  toutes  paraphées  ne  varientut. 
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Le  CHŒUR. 

Mes  amis  ,  prenez  bien  garde 
A  Ton  beau  Cotillon. 

Un  Huiffier  accourt  avertir  qu’A- 
madis  n’eft  pas  loin. 

Le  G  É  A  N  T. 

S’il  nous  bat,  nous  verbaliferons , 
c’eft  la  pratique  &  la  coutume.  Ran¬ 
geons-nous  en  bon  ordre,  &  ne  bran¬ 
lons  pas  que  nous  n’ayons  reçu  au 
moins  chacun  cent  coups  de  canne  ; 
il  faut  toujours  mettre  les  gens  dans 
leur  tort. 

Le  PRINCE  DE  THRACE. 

Quel  fpeâacle!  des  Archers,  des 
Procûreurs,  &  un  grand  feu  !  apparem¬ 
ment,  voilà  les  Enfers. 

AMADIS. 

Quoi  !  Je  trouve  encore  un  Géant  ! 
ils  ne  finiflent  pas. 

Le  PRINCE. 

Oui ,  vous  voyez  un  Procureur  qui 
ne  ferait  qu’une  bouchée  du  patrimoine 
de  vingt  familles. 

Le  Prince  s’allied  par  terre,  les  bras 
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croifés,  tandis  qu  Amadis  combat  4e 
Géant  &  fa  fuite  ,  &  les  met  tous  en 
fuite.  Il  veut  après ,  palier  le  Perron  en¬ 
tamé  ,  au  -  deflus  duquel  il  y  a  cette 
inlcription. 

L’Amant  le  plus  généreux 
Peut  feul  paffer  dans  ces  feux. 

Amadis  s’y  difpofe  ;  mais  le  Prince 
l’arrête  en  lui  difant  : 

Combats  dans  le  Prince  de  TJirace  » 
ton  Rival  &  ton  Ennemi.  ' 

AMADIS. 

Conte-moi  donc  quelle  furie 
Peut  contre  moi  te  tranfportet  ? 

le  prince. 

Lorfque  je  veux  t  oter  la  vie  , 

C’eft  bien  le  tems  de  jabottcr, 

AMADIS. 

Je  ne  punirai  ton  amour 
Lt  ton  de/Tein  feroce  , 

Qu’en  te  forçant  d’être  en  ce  jour* 

Un  garçon  de  ma  noce. 

Amadis  palTe  au  travers  du  Perron  en- 
flâmé  ,  le  Prince  veut  le  fuivre  ;  mais 
il  eft  repoufle  par  un  Lutin  ,  qui  met  le 
feu  a  la  Perruque.  Le  Perron  fe  brife  au 
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bruit  du  tonnerre,  &  Niquette  paraît 
dans  fa  gloire  tenant  Âmadis  par  la 
main  ,  au  milieu  des  Chevaliers ,  Princes 
&  Prin  celles  enchantés  ;  après  qu  ils 
ont  chanté  fort  long-tems ,  Niquette 
s’avife  de  dire  :  mais  je  crois  que  nous 
ferions  plus  fagement  de  déménager 
fans  bruit ,  que  de  nous  amufer  à  dan- 
fer  des  farabandes  &  chanter  des  bru- 
nettes  dans  un  tems  où  la  cruelle  Me- 
liflè  peut  nous  furprendre. 

En  effet ,  elle  paraît  dans  un  nuage 
montée  fur  un  Dragon  ;  elle  fait  enle¬ 
ver  Niquette  par  des.  Démons ,  &  Ama¬ 
dis  la  fuit  en  pleurant. 

Le  théâtre  change  &  repréfente  une 
plaine  coupée  de  quelques  ruifleaux ,  au 
milieu  defquels  on  voit  la  Fontaine  de 
Vérité  d’Amour,  ornée  de  colonnes  & 
de  ftatues..  Amadis  y  regarde  &  voit 
fon  Rivai  cajoler  Niquette ,  il  fe  jette 
fur  un  lit  de  gafon  &  s  y  oame  de  dou¬ 
leur;  Melilfe  paraît  &  chante. 

Eh  bien,  es-tu  contente  ,  inhumaine  Melilfe  ? 
Cruelle ,  alfouvis-toi  de  fon  dernier  fupplice. 
Cjel!  tout  mourant  qu’il  eft ,  quil  minfpire 
d’amour  ! 

Ah  !  s’il  fe  portait  bien ,  que  ferais  -  je  en  ce 
jour? 


Amadis 
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Amadis,  Amadis,  fe  peut -il  qu’un 
Héros  tombe  dans  un  pareil  évanouif- 
lement  ?  Amadis  . . .  Amadis ,  quand 
ce  ferait  une  femme,  Amadis,  A  ma- 

OiS#  1  «  1 

AMADIS, yê  réveillant . 

,  ^  H  Pen<^ant  Sue  j’ai  à  mon  cô¬ 
te  un  fabre  de  Damas  !  allons,  mou¬ 
rons  ;  expédions  cette  petite  affaire. 

MELISSE ,  /  arrêtant  par  le  bras . 

Tout  beau,  Amadis,  tout  beau. 

AMADIS. 

A  1  R  :  fai  fait  une  Maîtrejje, 

Mes  maux  font  votre  ouvrage , 

Je  fens  qu’à  chaque  inftant 
Je  vous  hais  davantage. 

M  E  L I  S  S  E. 

Que  ce  vers  eft  galant  ! 

Tu  contrains  peu  ta  haine; 

Après  des  mots  fi  doux , 

Par  ma  foi,  notre  fcène 
Doit  finir  par  des  coups. 

1  Jrvnk.Ppe!I,eraI  Pourtant  pas  encore 
les  Diables,  il  faut  les  épargner  ici ,  oa 

les  fatigue  aflez  à  l’Opéra;  mais  viens 
lome  //,  jyj 
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dans  mon  Palais,  tu  y  verrastaNiquet- 

te  entre  les  bras  de  ton  Rival. 

Le  théâtre  change  &  repréfente  une 
belle' campagne ,  ou  Ion  voit Niquette 
&  le  Prince  de  Thrace,  qui  parait 
être  Amadis  à  les  yeux. 

NIQUETTE, 

A  quien  avez-vous,  mon  cher  Ama¬ 
dis  ?  Tout  nous  favorife.  Melifle  eft 
converti  &  nous  permet  de  nous  ma¬ 
rier  ;  &  qui  plus  eft ,  de  nous  aimer. 

Air;  EJl-ce  aitifî  qu'on  prend  Us  Belles  ? 

Que  je  vous  dois  de  reproches  1 

Pourquoi  cet  air  interdit? 

Quoi  !  vos  mains  dans  vos  poches  , 

Et  rien  ne  vous  dégourdit! 

Eft-ce  ainfi  qu’on  prend  les  belles  ? 

Lon ,  lan ,  la , 

Au  gué,  lon,  la. 

Le  PRINCE ,  paraijfant  Amadis. 

Air;  De  mon  pot  je  vous  en  répond , 

Si  jetais  moins  amoureux. 

Je  ferais  plus  heureux  ; 

Mon  trouble  eft  l’effet  de  ma  flâme. 
jsjç  creufçz  point çeci ,  Madame, 
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De  mon  cœur  je  vous  en  répond. 
De  mon  minois ,  non ,  non. 


niquette. 


Air:  Ne  tri  entendez-vous  pas . 

Nous  Tommes  feuls  ,  hélas  ! 

Et  vous  faites  la  mine  j 
Qui  diantre  vous  chagrine  ? 

Nous  Tommes  feuls,  hélas  I 
Ne  m’entendez-vous  pas  ? 

A  quoi  rêvez- vous ,  mon  cher  Ama* 
dis  ?  je  ne  vous  caufe  que  des  diftrac- 

tl0nU^£eZ  V,°ir  une  fête  de  Matelots 
que  Melifle  a  fait  préparer  pour  notre 
noce. 

Le  PRINCE, 

Une  fête  de  Matelots  en  pleine  cam¬ 
pagne,  &  pour  une  noce; il  aurait  été 
plus  convenable  de  rafTembler  une 
troupe  de  Traiteurs  ;  allons  voir  cette 
judicieufe  fête  marine.  J’y  trouverai 
peut-etre  Amadis,  car  il  aime  à  bali- 
verner;  fi  je  le  rencontre,  il  faudra  lui 
demander  fierement  un  tête  à  tête 
Mais  ne  ferai- je  pas  mieux  de  profiter 
de  celui  que  j  ai  a&uellement  avec  Ni¬ 
quette  ....  Sortons  fans  dire  adieu ,  & 

Mij 
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allons  rougir  quelque  part  de  mon  im- 

“S'qùlte  relie  étonnée  de  tant  de 
fottifes;  malselle  l'eftbien  davantage  , 
lorfque  Melifle  lui  apprend  que  ce  n  e- 
ta  t  qne  le  Prince  deThtace,  fous  la 
fi"u?e  d’ Amadis,  le  qu’il  vient  dette 
tué  pat  le  véritable.  Elle  le  fart  ame- 
ner  avec  les  menottes. 

niquette. 

Ah  1  mon  cher  Amadis ,  où  vous 
mene-t-00  ? 

AMADIS,  pleurant . 

Que  fais-je?  peut-être  aux  galeres, 

Ven  ai  déjà  la  petite-oye. 

1  Niquette  s'évanouit ,  &  Amadis  tom¬ 
be  aux  pieds  de  Melifle ,  qui  dit  : 

Ma  foi,  fans  ies  enchantemens  , 

Sans  les  évanouiflemens  , 

Notre  Roman  n’eût  duré  guère , 

Tous  trois  nous  n’aurions  fu  que  faire. 

amadis. 

A  la  Au  je  mourrai  féneufement. 
Meliffe  évoque  les  mânes  du  Prince 
4e  Thrace,  &  chante; 
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Prince  deTKiace,  à  ma  priere, 

Refliifcite  &  viens  m’appuyer. 

Quoique  tu  fois  peu  néceflaire 
Pour  aiTommer  un  Prifonnier. 

L’OMBRE  DU  PRINCE. 

En  mauvais  rôle  tu  m’épuifes , 

Je  viens  pour  punir  ton  tranfport , 

Des  Amans  que  tu  tyrannifes 
T’annoncer  enfin  l’heureux  fort. 

MELISSE. 

Va-t-en  à  tous  les  Diables,  maudit 
Trépaffé,  qu’ai -je  affaire  de  toi  pour 
me  venger?  N’ai- je  pas  un  poignard  à 
la  main  ?  &  cette  main  ne  vaut-elle  pas 
mieux  que  celle  d’un  défunt! 

NIQUETTE. 

Ah!  ma  chere  tante  Zirphée,  où  êtes- 
vous?  Vous  avez  bien  la  mine  de  nous 
apporter  de  la  moutarde  après-dîner. 

Melifle  veut  frapper  Niquecte;  mais 
elle  eft  arrêtée  par  un  pouvoir  invi¬ 
sible. 

NIQUETTE. 

Que  vois-je  ?  C’eft  enfin  ma  tante 
Zirphée  ;  on  voit  bien  qu’elle  eft  venue 
à  pied  à  notre  fecours ,  car  fi  elle  avait 

M  iij 
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été  portée  fur  un  nuage ,  elle  aurait  fait 

plus  de  diligence. 

Car  ma  tante,  car  matante. 

Comme  tante  d’Opéra , 

Eft  une  tante  obligeante, 

AM  ADIS ,  fe  jet  tant  à  fon  col. 

Ah  !  ma  tante  !  ah  !  ma  tante  ! 

Z  I  R  P  H  É  E. 

Mais,  mon  neveu,  vous  m’étouffez! 

MELISSE,  à  part. 

Perfectionnons  ma  vengeance  ,  & 
donnons  à  ces  futurs  une  fête  qui  les 
dégoûte  du  mariage.  (  aux  Amans  )  O 
ça ,  mes  enfans ,  pour  marque  d’une 
parfaite  réconciliation,  je  veux  vous 
donner  cette  fête  d’un  lendemain  de 
noces ,  dont  je  prétendais  tantôt  réga¬ 
ler  Amadis ,  lorfqu’il  eft  forti  de  chez 
moi  fi  malhonnêtement;  ce  divertifle- 
ment  fera  ici  moins  déplacé. 

Les  filles  &  les  garçons  du  lende¬ 
main  de  noces ,  danfent  &  chantent  ; 

L’Hymen  furfait  à  nos  de  fil' s , 

Il  ne  tient  pas  ce  qu’il  avance  ; 

On  s’atcend  à  de  grands  plailîrs ,  • 
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ÏI$  font  plus  petits  qu’on  ne  penfe. 

Quel  rabais  k  lendemain  !  &c. 

* 

L’Hymen  a  des  fruits  aigres  -  doux  * 

Qui  viennent  plutôt  qu’on  ne  penfe  5 
Tel  aujourd’hui  fe  fait  Epoux, 

Qu’on  fait,  contre  fon  efpérance* 

Pere  ,  dès  le  lendemain ,  &c. 

Cette  Parodie  eft  de  Fufelier,  elle 
fut  faite  à  la  reprife  de  cet  Opéra ,  du 
2  Mars  1714.  Elle  fut  très-bien  reçue 
du  Public  ,  qui  la  regarda  comme  une 
très-bonne  critique  du  Poëme  d’Amâ- 
dis  de  Grèce ,  dont  Lamotte  était  l’Au¬ 
teur  ;  celui  du  Mercure  était  fans  doute 
fon  ami,  car  il  n’y  a  que  cette  circonft 
tance  qui  puifle  juftifter  l’éloge  excef- 
lîf  qu’il  fait  de  cet  Opéra,  &  le  mépris 
outré  qu’il  montre  pour  cette  Parodie,, 
qui  fut  jouée  huit  fois  avant  Pâques ,  & 
dix  après. 

Cette  Piece  eft  la  derniere  de  Fufe¬ 
lier,  qui  en  a  fait  un  grand  nombre 
pour  tous  les  théâtres  de  Paris  ;  celles 
qu’il  a  données  à  l’Opéra  ,  font  : 

Les  Amours  déguifés  ,  Ballet  en  trois 
aéles ,  avec  un  prologue,  mufique  de 
Bourgeois,  1713. 

M  iv 
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Hypfife  &  Jafon ,  Entrée  ajoutée  au 
Ballet  précédent ,  mufique  du  même , 
I7I4; 

Arion,  Tragédie  en  cinq  ades,  avec 
un  prologue ,  mufique  de  M.  Matho , 
1714. 

Les  Ages ,  Ballet  en  trois  aétes  r  avec 
un  prologue ,  mufique  de  M.  Campra , 
■1718. 

Les  Fêtes  Grecques  Sc  Romaines» 
Ballet  héroïque  en  trois  aétes,  avec 
un  prologue ,  mufique  de  Colin  de  Blâ¬ 
ment,  1723. 

La  Reine  des  Péris ,  Comédie  Per- 
fanne  en  cinq  aétes,  avec  un  prologne, 
mufique  de  M.  Aubert,  1725’. 

Les  Amours  des  Dieux ,  Ballet  hé¬ 
roïque  en  quatre  a  êtes,  avec  un  pro¬ 
logue,  mufique  de  M.  Mouret,  1727. 

Les  Amours  des  Déeflès ,  Ballet  hé¬ 
roïque  en  trois  aétes ,  avec  un  prologue, 
mufique  de  M.  Quinault,  1715). 

L’Aurore  &  Cephale ,  quatrième  En¬ 
trée  ajoutée  au  Ballet  précédent,  mu¬ 
fique  du  même ,  172p. 

Le  Caprice  d’Erato  ,  divertiflement 
d'un  aéte ,  mufique  de  M.  Colin  de 
Blamont,  1730. 

La  P’ête  de  Diane,  nouvelle  Entrée 
ajoutée  au  Ballet  des  Fêtes  Grecques 
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&  Romaines ,  mufique  du  même. 

Les  Indes  Galantes  »  Ballet  en  trois 
aétes ,  avec  un  prologue ,  mufique  de 
M.  Rameau ,  173p. 

Les  Sauvages ,  Entrée  ajoutée  au 
Ballet  des  Indes  Galantes,  mufique  du 
même,  1736. 

L’Ecole  des  Amans ,  Ballet”en  trois 
aétes  avec  un  prologue,  mufique  de 
M.  Nie  il ,  1744. 

Les  Sujets  indociles  ,  Entrée  ajoutée 
au  Ballet  de  l’Ecole  des  Amans ,  mu¬ 
fique  du  même,  1747. 

Le  Carnaval  du  Parnalïè,  Ballet 
héroïque  en  trois  a&es  ,  avec  un  pro¬ 
logue  ,  mufique  de  M.  Mondonville , 
174 9- 

POUR  LA  SCENE  FRANÇAISE , 

Cornélie ,  Veilale ,  Tragédie ,  1713. 

Momus  Fabulifte,  ou  les  noces  de 
Vulcain  ,  Comédie  en  un  aéte  en  profe* 
171^. 

Les  Amufemens  de  l’Automne  »  di- 
vertiflèment  compofé  de  deux  Pièces, 
d’un  aéle  en  proie  ,  chacune  précédée 
d’un  prologue  auflî  en  profe  ,  1717* 

Le  Procès  des  fens  ,  Comédie  en  uia 
8<üte  en  vers,  1732* 
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au  théâtre  italien. 

L’Amour ,  Maître  de  langue ,  Co¬ 
médie  en  trois  ades ,  précédée  d’un 
prologue ,  intitulé  la  Mode  ,1718. 

La  Méridienne,  Comédie  en  un  ade-, 
avec  un  divertiflement ,  171p. 

Le  Mai ,  Comédie  en  un  ade  ,  fui- 
vie  d’un  divertiflement,  171p. 

La  Mode ,  Comédie  en  un  ade  » 
fuivie  d’un  divertiflement,  1715. 

La  Rupture  du  Carnaval  &  de  la 
Folie ,  Parodie  en  un  ade  de  la  Comé¬ 
die  -  Ballet  du  Carnaval  &  la  Folie* 
1715). 

Le  Faucon,  Comédie  en  un  ade* 
17  iÿ. 

Melufine ,  Comédie  en  trois  ades  » 
avec  trois  divertiflèmens ,  171p. 

Hercule  filant ,  Parodie  en  un  ade  , 
de  la  Tragédie  Lyrique  d'Omphale» 
précédée  d’un  prologue,  1722, 

Les  noces  de  Gamache,  en  un  ade» 
'3722. 

Le  vieux  monde  ou  Arlequin  fom- 
nambule  ,  en  un  ade,  1722.  Ces  deux 
Pièces  précédées  d’un  prologue,  &  fui— 
vies  de  divertiflemens. 

Arlequin  Perfée,  Parodie  en  trois 
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aôes ,  de  la  Tragédie  Lyrique  de  Per¬ 
lée,  1722. 

Le  Serdeau  des  Théâtres ,  Comédie 
critique  en  un  ade,  1723. 

Parodie,  Tragi-Comédie  critique, 
en  un  ade,  1723. 

Les  Saturnales  ou  le  Fleuve  Sca- 
mandre.  Comédie  en  Vaudevilles  & 
en  trois  ades ,  précédée  d’un  prologue , 
*7*3- 

Le  Débris  des  Saturnales  ;  Comédie 
en  Vaudevilles  &  en  un  ade  ,  1723. 

Amadis  le  cadet.  Parodie  en  un  ade 
de  la  Tragédie  Lyrique  d’ Amadis  de 
Grece ,  1724. 

Momus  exilé  ou  les  Terreurs  pa¬ 
niques  ,  Comédie  en  profe  &  en  un 
aéie ,  critique  du  Ballet  des  Élémens 
*7^  J. 

La  Bague  Magique,  Comédie  en 
un  ade  en  profe,  1726. 

Louis  F ufelier  était  né  à  Paris;  cet 
Auteur  abondant  mettait  dans  fes  ou¬ 
vrages  plus  de  vivacité  que  de  correc¬ 
tion;  auffi  eut-il  plus  de  chûtes  que  de 
fuccès ,  ce  qui  ne  prouve  rien  contre  fon 
talent;  mais  feulement  le  peu  d’eftime 
qu  il  avait  poui  le  Public ,  qui  avait 
applaudi  les  Pièces  dont  il  fàifait  1© 
moins  de  cas,  &  rejette'  celle  qu’il  avait 
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le  plus  travaillées.  Il  eut  part  encore 
au  Mercure ,  depuis  la  fin  de  1744  » 
jufqu'au  mois  de  Septembre  I7y2> 
qu’il  mourut  âgé  de  80  ans* 


LA  FAUSSE  SUIVANTE 

OU  L  E  FoUBEE  PUNI. 

Comédie  en  trois  actes  en  profe  3 
8  Juillet  1724.  (  1  ) 

U*  e  Dame  de  Paris  à  qui  l’on  veut 
faire  époufer  Lefio,  veut  le  connaître 
avant  de  s’unir  à  lui  ;  elle  fe  traveftit  en 
Cavalier,  fans  avoir  mis  perfonne  dans 
fon  fecret,  hors  un  vieux  Domeftique 
dont  elle  connaît  la  difcrétion  ;  ce  Do¬ 
meftique  appellé  Frontin  ,  retrouve 
dans  le  village  où  fe  parte  la  fcène ,  un 
de  fes  anciens  amis,  nommé  Trivelin , 
à  qui  il  demande  comment  il  a  parte 
fon  tems  depuis  qu’ils  ne  fe  font  vûs. 

TRIVELIN. 

Tantôt  Maître,  tantôt  Valets  tou¬ 
jours  prudent,  toujours  induftrieux, 

(x)  La  fcène  efi  dans  un  village  auprès  de 
Paris. 
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à  ml  des  fripons  par  intérêt,  ami  des 
honnêtes  gens  par  goût,  traité  poli¬ 
ment  fous  une  figure ,  menacé  d’étri- 
vieres  fous  une  autre ,  changeant  à  pro¬ 
pos  de  métier ,  d’habits ,  de  caraderes , 
de  mœurs  ;  rifquant  beaucoup ,  réfif- 
tant  peu ,  libertin  dans  le  fond,  réglé 
dans  la  forme;  démafqué  par  les  uns., 
foupçonné  par  les  autres  j.  à  la  fin  équi¬ 
voque  à  tout  le  monde.  J’ai  tâté  de 
tout  ;  mes  Créanciers  font  de  deux  ef- 
peces  ;  les  uns  ne  favent  pas  que  je  leur 
dois ,  les  autres  le  favent  &  le  fauront 
long-tems.  J’ai  logé  par  -  tout ,  fur  le 
pavé  ,  chez  l’Aubergifte ,  au  Cabaret, 
chez  le  Bourgeois ,,  chez  l’homme  de 
qualité,  chez  moi,  chez  la  Juftice,  qui 
m’a  fouvent  recueilli  dans  mes  mal¬ 
heurs  mais  fes  appartemens  font  trop 
trilles  ,  &  je  n’y  faifais  que  des  retrai¬ 
tes  forcées.  Enfin,  mon  ami,  après  quinze 
ans  de  foins ,  de  travaux  &  de  peines , 
ce  malheureux  paquet  eft  tout  ce  qui 
me  relie ,  voilà  ce  que  le  monde  m’a 
laide.  L’ingrat  !  après  ce  que  j’ai  fait 
pour  lui ,  tout  ce  paquet  ne  vaut  pas 
une  piftole. 

Il  lui  apprend  encore  qu’il  était  au 
lervice  d’un  amateur  de  l’antiquité,  dont 
la  femme  aimait  tout  le  contraire  ;  lui» 
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Trivelin ,  concilia  les  deux  goûts ,  en 
aimant  le  vin  vieux  &  les  jeunes  filles. 
Tout  le  refte  de  la  fcène  porte  fur  la 
fameufe  querelle  qui  régnoit  alors  entre 
les  Partifans  des  anciens  &  ceux  des 
modernes.  Frontin  finit  par  arrêter 
Trivelin  au  fervice  de  fon  Maître  ou 
plutôt  de  fa  Maîtrefle,  dont  il  Iaifle 
échapper  une  partie  du  lecret  ;  mais 
comme  il  lui  fait  myftere  de  fa  qualité, 
&  que  le  nom  de  Suivante ,  n’infpire 
pas  beaucoup  de  refpeét  à  Trivelin,  il 
en  agit  un  peu  cavalièrement  avec  le 
prétendu  Chevalier ,  qui  fe  voyant 
découvert ,  s’alfure  de  Ion  fecret  au¬ 
tant  quelle  le  peut,  en  lui  donnant 
quelques  Louis. 

Le  faux  Chevalier  eft  fuppofë  avoir 
déjà  lié  une  amitié  allez  intime  avec 
Lelio,  &  avoir  donné  dans  les  yeux  à 
la  Comtefle.  Lelio  s’ouvre  à  lui  &  lui 
demande  s’il  n’eft  p^s  trop  fcrupuleux 
fur  une  infinité  de  bagatelles  qui  ar¬ 
rêtent  les  fots.  Il  lui  demande ,  par 
exemple,  fi  un  Amant  qui  duppe  la 
Maîtrefle  pour  fe  débarraffer  d’elle  ,  lui 
en  paraît  moins  honnête-homme. 

Le  PRÉTENDU  CHEVALIER. 

Quoi  !  il  ne  s’agit  que  de  tromper 
wne  femme? 
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LELIO. 

Non  vraiment. 

Le  CHEVALIER, 

De  lui  faire  une  perfidie  ? 

LELIO. 

Rien  que  cela. 

Le  CHEVALIER. 

Je  croyais  pour  le  moins  que  tu  vou¬ 
lais  mettre  le  feu  à  une  ville.  Eh  !  com¬ 
ment  donc!  trahir  une  femme,  c’elt 
avoir  une  aéfcion  glorieufe  par  devers 
foi. 

LELIO,  gaiement » 

Oh  !  parbleu,  puifque  tule  prends  fiur 
ce  ton-là ,  je  te  dirai  que  je  n’ai  rien 
à  me  reprocher,  &  fans  vanité ,  tu  vois 
un  homme  couvert  de  gloire. 

Lelio  poulie  le  Chevalier  plus  loin  v 
&  lui  demande  s’il  ne  ferait  pas  homme 
à  profiter  dune  occafîon  que  le  fore 
lui  préfenterait  pour  s’établir  &  fe  met¬ 
tre  en  pofleffion  d’une  femme  aimable  2c 
de  douze  mille  livres  de  rente.  Le  Che¬ 
valier  le  montre  de  fi  bonne  compoll- 
tion ,  que  Lelio  achevé  de  lui  ouvrir 
fon  cœur  j  il  lui  apprend  que»  malgré 
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l’engagement  qu’il  a  avec  la  Comteffe» 
il  prête  l’oreille  à  des  propofitions 
qu’on  lui  fait  d’un  autre  mariage ,  avec 
une  Dame  de  Paris,  qui  a  deux  fois 
autant  de  bien.  Le  Chevalier  lui  de¬ 
mande  d’où  vient  qu’il  fait  cette  infi¬ 
délité  à  la  Comteffe ,  &  veut  favoir 
de  lui  adroitement ,  fi  ce  font  les  char¬ 
mes  de  la  Dame  de  Paris  qui  lui  ont 
donné  dans  la  vue.  Point  du  tout ,  ré¬ 
pond  Lelio ,  je  ne  connais  pas  cette 
derniere;  mais  je  prétends  époufer  fou 
bien  plutôt  que  fa  perfonne.  Le  relïe 
de  la  converfation  roule  fur  le  même 
ton  ,  &  efi  plus  que  fuffifant  pour  en¬ 
gager  le  prétendu  Chevalier  à  s’applau¬ 
dir  de  la  précaution  qu’il  a  prife. 

H  continue  avec  la  Comteffe  fur  le 
tonde  galanterie,  fur  lequel  Lelio  a 
monté  la  converfation  en  la  quittant , 
il  le  porte  jufqu’à  faire  une  déclara¬ 
tion  à  la  Comteffe ,  qui  la  reçoit  d’af- 
fez  bonne  grâce ,  &  cet  aéte  eft  termi¬ 
né  par  un  divertiflement  de  Payfans 
qui  chantent  plufieurs  couplets ,  dont 
voici  les  feuls  paflàbles. 

Un  PAYSAN. 

Que  dis-tu  ,  gente  Mathurine  » 

De  cette  nôcç  que  tu  vois  î; 


du  Théâtre  Italien .  û8i; 

Tagâcç-t-elle  un  peu  ?  pour  moi 
Il  me  femble  voir  à  ta  mine , 

Que  tu  fens  un  je  ne  fai  quoi  I 
L’ami  Lucas  &  la  Confine  , 

Riront  tant  qu’ils  pourront  tous  deux  9 
En  fe  gauifant  des  Médifeuxs 
Dis  la  vérité,  Mathurine , 

Ne  ferais~tu  pas  bien  comme  eux  ? 

MATHURINE. 

Voyez  le  biau  difcours  à  faire  l 
De  demander  en  pareil  cas , 

Que  fais-tu  *  Que  ne  fais-tu  pas } 

Eh  !  Colin ,  fans  tant  de  myftere  * 
Marions-nous  ,  tu  le  fauras  \ 

A  préfent  fi  ;  étais  fincere  > 

Je  vais  fouvent  dans  le  valon  r 
Tu  m’y  fuivrais,  malin  garçon. 

On  n'y  trouve  point  de  Notaire , 

Mais  on  y  trouve  du  gafon. 

Trivelin  s’applaudit  d’avoir  trouvé 
une  condition  qui  lui  procure  beau¬ 
coup  d’argent  &  une  jolie  Maîtrefle  » 
car  la  fauffe  Suivante  a  été  obligée  de 
fe  prêter  à  la  galanterie ,  pour  ne  pas 
fe  découvrir  tout- à- fait.  La  Comtefle 
&  Lelio  ont  une  converfation  en- 
femble*  dans  laquelle  la  première  met 
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beaucoup  de  coquetterie  &  Lelio  beau¬ 
coup  de  mauvaife  foi ,  par  la  jaloufie 
qu’il  affecte  ;  de  propos  en  propos ,  ils 
s’aigriffent  au  point  qu’ils  fe  féparent 
très- mécontens  l’un  de  l’autre,  du 
moins  en  âpparence  de  la  part  de  Lelio, 
qui  ne  demande  pas  mieux  que  d’avoir 
d’un  côté  le  dédit ,  &  de  l’autre ,  épou- 
lèr  les  douze  mille  livres  de  rente. 
Trivelin  vient  le  trouver  ,  &  fait  avec 
lui  une  fcène  très-plaifante ,  mais  qui 
eft  trop  longue  pour  être  tranfcrite ,  & 
qui  porte  fur  une  fourberie  de  Trive¬ 
lin  qui  croit  trahir  le  Chevalier,  en  ap¬ 
prenant  à  Lelio  qu’il  eft  amoureux  de 
la  Comtefle;  mais  celui-ci  récompenfe 
fi  mal  fon  zele„&  reçoit  cette  nouvelle 
d’une  maniéré  fi  indifférente,  qu’il  le 
foupçonne  d’être  d’intelligence  avec 
fon  Maître.  Pour  s’en  affurer ,  il  s’a- 
dreffe  à  Arlequin ,  Valet  de  Lelio,  qui 
ne  peut  lui  donner  aucun  éclaircilfe- 
ment. 

Le  Chevalier  reproche  à  Trivelin , 
l’indifcrétion  qu’il  a  eue  envers  Lelio  ; 
Trivelin  s’en  excufe  en  avouant  fon 
tort ,  &  en  convenant  de  bonne  foi  que 
c’était  pour  gagner  quelqu’ argent  dont 
il  avait  befoin.  Le  Chevalier  le  lui  don¬ 
ne  de  bon  cœur ,  en  lui  recommandant 
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de  mieux  garder  Ton  fecret  ;  mais  Ar¬ 
lequin  qui  l’a  écouté ,  tend  la  main  & 
prend  l’argent,  ce  qui  oblige  le  Cheva¬ 
lier  à  payer  fon  nouveau  confident.  La 
Comteffe  forvient,  &  le  faux  Cheva¬ 
lier  qui  s’apperçoit  aifément  des  pro¬ 
grès  qu’il  fait  à  chaque  inftant  fur  fon 
cœur ,  fe  plait  à  la  pouffer  à  bout. 

La  COMTESSE. 

Eh  bien ,  que  voulez-vous  ? 

Le  CHEVALIER. 

V  ous  plaire. 

La  COMTESSE. 

Il  faut  efpérer  que  cela  viendra. 

Le  CHEVALIER. 

Moi,  me  jetter  dans  l’efpéranceJe 
ne  donne  point  dans  un  pays  perdu,  je 
ne  (aurais  où  je  marche. 

La  COMTESSE. 

Marchez,  marchez ,  on  ne  vous  éga¬ 
rera  pas. 

Le  CHEVALIER. 

Donnez-moi  votre  cœur  pour  com¬ 
pagnon  de  voyage ,  &  je  m’embarque. 
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la  COMTESSE. 

Nous  n’irions  peut-être  pas  loin. 

Le  CHEVALIER. 

Par  où  devinez-vous  cela  ? 

La  COMTESSE, 

C’eft  que  je  vous  crois  volage. 

Le  Chevalier  la  raflure  avec  vivaci¬ 
té  ,  &  lui  montre  des  craintes  bien  con¬ 
traires  fondées  fur  le  peu  d’efpérances 
que  fon  peu  de  mérite  lui  laifle  conce¬ 
voir. 

La  COMTESSE. 

Eh  bien,  fiez-vous  à  moi,  je  fuis 
généreufe ,  je  vous  ferai  grâce. 

Le  CHEVALIER. 

Rayez  le  peut-être ,  ce  que  vous  dite» 
jen  fera  plus  doux. 

La  COMTESSE. 

,  Laiflons-le  »  il  n’eft  peut-être  là  que 
par  bienféance. 

Le  CHEVALIER. 

Le  voilà  un  peu  mieux  placé ,  pat 
exemple. 


du  Théâtre  Italien'.  285} 

La  COMTESSE. 

C’efl:  que  j’ai  voulu  vous  raccommo» 
4er  avec  lui. 

Le  CHEVALIER. 

Venons  au  fait,  m’aimerez- vous  ? 

La  COMTESSE. 

Mais  au  bout  du  compte,  m’aimez-- 
vous  vous-même  ? 

Le  Chevalier  employé  tous  les  lieux 
communs  de  l’amour  ou  plutôt  de  la 
galanterie. 

La  COMTESSE. 

En  voilà  allez,  rendez-moi  ma  mainj 
elle  n’a  que  faire  là  ,  vous  parlerez  bien 
fans  elle. 

Le  CHEVALIER. 

Vous  me  l’avez  laifle  prendre,  laif-j 
Lez  moi-la  garder. 

La  COMTESSE. 

Courage,  j’attends  que  vous  ayez; 
fini. 

Le  CHEVALIER. 

Je  ne  finirai  jamais* 


i>$6  Ttijtoîre  . 

La  COMTESSE. 

Vous  me  faites  oublier  ce  que  j’a¬ 
vais  à  vous  dire.  .  .  .  Revenons  :  vous 
m’aimez ,  voilà  qui  va  fort  bien  ;  mais 
comment  ferons-nous?  Lelio  eft  jaloux 
de  vous. 

Le  CHEVALIE  R. 

Moi  je  le  fuis  de  lui  ,  nous  voil» 
quittes. 

La  COMTESSE. 

Il  a  peur  que  vous  ne  m’aimiez. 

Le  CHEVALIER. 

C’eft  un  nigaud  d’en  avoir  peur ,  il 
devrait  en  être  fur. 

La  COMTESSE. 

Il  craint  que  je  ne  vous  aime. 

Le  CHEVALIE  R. 

Il  fallait  lui  dire  que  vous  m’aimiez  i 
pour  le  guérir  de  fa  crainte. 

La  COMTESSE. 

Lelio  commence  bien  àme  déplaire; 

Le  CHEVALIER. 

Qu’il  achevé  donc &  nous  laifle  en 
repos. 
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La  COMTESSE. 

C  eft  le  caraâere  le  plus  fingulier  î 
Le  CHEVALIER. 

L  homme  le  plus  ennuyant  ! 

La  COMTESSE. 

Et  brufque  avec  cela ,  toujours  in¬ 
quiet;  je  ne  lais  quel  parti  prendre 
avec  lui.  r 

Le  CHEVALIER. 

Le  parti  de  la  raifon. 

La  COMTESSE. 

La  raifon  ne  plaide  plus  pour  lui,  noai 
plus  que  le  cœur. 

Le  CHEVALIER. 

Il  faut  qu’il  perde  fon  Procès. 

LaCOMTE^E. 

Il  en  faudra  venir-là. 

Le  CHEVALIER. 

Oui  ;  mais  de  votre  cœur,  qu’en  fe-j 
fez-vous  après  ? 

La  COMTESSE. 

De  quoi  vous  mêlez-vous  ? 
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Le  CHEVALIER. 

Parbleu ,  de  mes  affaires. 

La  Comteflè  ne  bat  plus  que  d’une 
aîle ,  le  Chevalier  la  preffe ,  &  lui  fait 
prononcer  le  mot  défi  ré ,  de  la  ma¬ 
niéré  la  moins  équivoque. 

Le  CHEVALIER. 

Je  fuis  content. 

La  COMTESSE. 

J’étais  pourtant  venue  pour  vous 
dire  de  me  quitter  »  Lelio  m’en  avait 
priée. 

Le  CHEVALIER. 

Laiffons-là  Lelio ,  fa  caufe  ne  vaut 
rien. 

Lelio' les  furprend  &  feint  beaucoup 
de  colere ,  la  Comtefle  s’en  offenfe , 
fe  retire ,  &  Lelio  eft  enchanté  du 
train  que  prennent  fes  affaires. 

A  la  première  fcène  du  troifieme 
aéte ,  Arlequin  fait  foupçonner  à  Lelio 
le  fexe  du  Chevalier ,  celui-  ci  s’adreflè 
à  Trivelin  ,  pour  en  être  mieux  éclair¬ 
ci  ;  mais  il  n’a  pas  affez  bien  payé  ce 
fourbe ,  de  la  première  confidence  qu’il 
lui  a  faite ,  pour  en  obtenir  une  fécondé. 
Trivelin  fe  mocque  de  lui ,  &  il  le  con- 
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gédie  fans  pouvoir  en  rien  tirer.  Lelio 
pour  afliirer  fes  foupçons  ,  veut  faire 
mettre  l’épée  à  la  main  au  Chevalier  ; 
mais  loin  d’être  intimidé,  celui-ci  le  re¬ 
çoit  en  brave  5  &  Lelio  eft  retombé 
plus  que  jamais  dans  fon  incertitude , 
lorfqu’ Arlequin  vient  tout  découvrir. 
Le  Chevalier  eft  obligé  d’avouer  fon 
déguifement  ;  mais  il  ne  découvre  point 
fon  rang,  &  il  fe  donne  Amplement 
pour  la  Suivante  de  la  Dame  de  Paris, 
que  Lelio  doit  époufer,  &  qu’il  a  char¬ 
gée  d’éprouver  fon  caraâere.  Lelio 
l’engage  à  lui  en  rendre  un  bon  compte, 
&  il  lui  offre  2000  écus  avec  fon  ami¬ 
tié. 

Le  CHEVALIER. 

Oh  !  pour  cette  nippe-là,  je  vous  la 
troquerai  pour  cinquante  piftoles. 

LELIO. 

Contre  cent ,  ma  chere  Aile. 

Le  CHEVAL  1ER. 

Vous  êtes  généreux,  car  elle  ne  les 
vaut  pas. 

Lelio  lui  donne  fa  bague  pour  les 
cent  piftoles  du  troc  ;  mais  le  Cheva¬ 
lier  veut  fa  fureté  pour  les  deux  mille 
écus,  &  Lelio  lui  remet  le  dédît  de 
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trente  mille  livres  que  lui  a  fait  la  Com- 
teffe:  ils  fe  féparent  lorfqu’elle  arrive. 
Le  Chevalier  continue  à  lui  parler  d’a¬ 
mour  &  à  la  preflèr  fi  vivement ,  qu’elle 
eft  obligée  de  lui  avouer  qu’elle  a  pris 
des  engagemens  avec  Lelio.  Leur  fcène 
eft  encore  fort  longue ,  8r  remplie  d’é¬ 
quivoques  adroites  fur  l’erreur  où  la 
Comtefle  eft ,  du  fexe  du  prétendu  Che¬ 
valier;  enfin  il  lui  tourne  la  tête  au 
point  qu’elle  confient  à  perdre  les  dix 
mille  écus  de  bon  cœur.  Le  Chevalier 
la  rafliire  fur  cet  objet ,  lui  recommande 
de  feindre  de  vouloir  toujours  époufier 
Lelio  ,  &  lui  promet  de  lui  faire  rentrer 
fon  dédit.  La  Comtefle  fuit  exactement 
ce  confieil ,  &  le  fourbe  Lelio  fie  trouve 
très-embarraffé.  Il  croit  fie  tirer  d’affaire 
à  force  d’impudence  ,  &  il  avoue  à  la 
Comtefle  qu’il  ne  l’aime  plus;  mais  qu’il 
ne  laifiera  pas  de  l’époufer. 

La  COMTESSE. 

Allez,  je  vous  méprife  &  ne  veux 
point  de  vous. 

:  !  LELIO. 

Et  le  dédit ,  Madame ,  vous  vouleï 
doue  bien  l’acquitter  ? 
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La  COMTESSE. 

Qu’entens^je  f  Lelio,  où  eft  la  pro¬ 
bité  ?  F 

Le  CHEVALIER. 

Monfieur  ne  pourrait  guère  vous  en 
(dire  des  nouvelles ,  je  ne  crois  pas 
qu’elle  foit  de  fa  connaiflance;  mais  il 
n’eft  pas  jufte  qu’un  miférable  dédit 
vous  brouille  enfemble:  tenez  ,  ne  vous 
gênez  plus  ni  l’un  ni  l’autre ,  le  voilà 
rompu.  Ha!  ha!  ha! 

LELIO, 

Àh  Ip  fourbe  I 

Lé  CHEVALIER. 

Ha  !  ha  !  ha  !  confolez-vous  ,  Lelio  ; 
il  vous  réfte-une  Demoifellç  de  douze 
mille  livres  de  rente ,  ha  !  ha  !  Q  i  vous 
a  écrit  qu'elle  était  belle ,  on  vous  a 
trompé  ;  car  la  voilà,  mon  vifage  eft 
l’original  du  fien. 

Le  CHE V AL  I  ER ,  à  la  Comtejfe. 

Voilà  bien  de  f  amour  perdu,  mars 
en  revanche ,  voilà  une  bonne  fourme 
de  fauvée. 

Elle  ajoute  à  cela  toutes  les  chofes 
Ni] 
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qui  peuvent  confoler  la  Comtelïè  &c 
humilier  Lelio,  qui  fe  trouve  puni  par 
la  même  fourberie  qu’il  avait  imaginée 
pour  les  tromper  toutes  deux,  &  la 
bague  qu’elle  avait  reçue  de  lui,  elle 
la  donne  à  Arlequin  &  à  Trivelin ,  pour 
la  vendre  &  la  partager  entre  eux. 

Cette  Piece  finit  fans  mariage,  contre 
l’ufage,  qui  eft  prefque  devenu  une 
réglé  à  notre  théâtre  :  cependant  le  dé¬ 
nouement  n’en  eft  pas  moins  heureux. 
La  Piece  était  auffi  terminée  par  des 
couplets  qui  fortent  allez  bien  au  fond 
de  la  Piece. 

Jurer  d’aimer  toute  fa  vie , 

N’eft  pas  un  rigoureux  tourment  ; 
Savez-vous  ce  qu’il  lignifie  î 
Ce  n  eft  ni  Philis  ni  Silvie  , 

Que  Ton  doit  aimer  conftamment; 
Ceft  l’objet  qui  nous  fait  envie. 

* 

Mefdames ,  vous  allez  conclure  * 

Que  tous  les  hommes  font  maudits; 
Mais  doucement  &  point  d’injure. 
Quand  nous  ferons  votre  peinture , 

£lle  eft,  je  vous  en  avertis. 

Cent  fois  plus  drôle,  je.'vous  jure. 
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•  Cettê  Pièce  où  l’on  reconnaît  a  dé¬ 
ment  le  dialogue  de  M.  de  Marivaux  , 
fut  accueillie  du  Public.  Elle  ne  fut  ce¬ 
pendant  jouée  que  douze  fois  »  mais 
elle  a  fouvent  été  reprife.  M.  Parfait 
l’aîné,  l’un  des  Auteurs  de  l’Hiftoiré  du 
Théâtre  Français,  a  aulfi  parta  cette 
Piece,  dont  il  a  fait  le  Divertiflement. 


LE  DÉDAIN  AFFECTÉ: 

Comédie  en  trois  actes  en  profe  y  y 
26  Décembre  1724.  (1) 

.Arlequin  paraît  chargé  de  la 
halte  d’une  chaffe  qu’il  pofe  à  terre  en 
maudilfant  la  paflîon  des  ChafTeurs  qui 
l’ont  fait  courir  toute  la  journée  i  il  fe 
délaflè  à  fon  ordinaire , c’eft- à-dire,  en 
buvant  &  mangeant  toujours ,  en  at¬ 
tendant  fes  Maîtres,  aux  rifques  de  re¬ 
cevoir  quelques  coups  de  bâton.  Co- 
lombine  le  lurprend  dans  cette  occu¬ 
pation,  &  lui  apprend  qu’elle  eft  au 
fer  vice  de  Silvia ,  qui  vit  dans  la  re¬ 
traita  avec  fon  pere,  &  une  vieille 


(i)Lafcène  eft  dans  un  petit  bois  voifîa 
de  la  Maifon  de  campagne  de  Pantalon. 
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tante  qui  ne  fait  que  toufler  pour  teuté 
çonverfation.  Arlequin  eft  étonné  d® 
ce  train  de  vie  ,de  Silvia ,  qui  menait 
autrefois  celle  d’une  franche  coquette  ; 
il  lui  apprend  qu’il  eft  avec  Lelio  fort 
Maître ,  qui  chafïe  dans  le  voifinagô 
avec  Mario  fon  ami ,  chez  qui  ils  logent 
depuis  deux  jours.  Colombine  conti¬ 
nue  à  interroger  Arlequin  ,  qui  ne  peut 
rien  lui  apprendre  des  deffeins  ni  de  la 
conduite  de  Ion  Maître,  parce  qu’il  ne 
confie  point  fes  fecrets  à  fes  Domefti- 
ques.  Cependant  Arlequin  a  trouvé  une 
lettre  dans  la  chambre  de  Lelio ,  pat 
laquelle  il  eft  aifé  de  conclure  qu’il  fe 
marie  inceflàmment  avec  une  Baronne* 
ils  font  encore  confirmés  dans  cette  opi¬ 
nion  ,  par  tous  les  ajuftemens ,  rubans  » 
éventails  &  autres  colifichets  qu’il  a 
apportés  de  Paris. 

Silvia  appelle  Colombineau  fond  du 
théâtre  ,  &  la  querelle  de  ce  que  rien 
n’eft  prêt  de  tout  ce  qu’il  lui  faut  pour 
aller  à  l’aflemblée  à  laquelle  Mario  les 
®  conviés. 

COLOMBINE,  étonnée* 

Pour  les  foins  que  vous  apportez  à 
Vos  ajuftemens  depuis  quinze  jours  que 
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vous  êtes  ici ,  il  ne  faut  pas  tant  de 
teins. 

S  I  L  V I  A. 

Mais  puifque  je  fais  tant  que  d’y  al¬ 
ler  ,  encore  ne  faut-il  pas  être  d’un  né¬ 
gligé  à  faire  peur.  Ne  manque- t-il  rien 
à  ma  coëffure  ?...  Tu  ne  devinerais 
jamais  qui  eft  ici  .  .  .  Lelio. 

Arlequin  éternue .  &  Silvia  va  le  trou¬ 
ver  derrière  le  buiflon  où  Colombine 
l’avait  fait  cacher  à  fon  arrivée  :  Silvia 
gronde  Colombine  de  ce  myftere ,  de 
demande  à  Arlequin  ce  que  fon  Maître 
vient  faire  en  ces  lieux.  Arlequin  ré¬ 
pond,  chafler,  fe  divertir.  Colombine 
ajoute,  &  fe  marier  incognito  avec  une 
certaine  Baronne.  .  .  .  Silvia  accufe 
Colombine  de  vifion  &  de  jugement 
téméraire  ,  elle  ne  veut  point  imaginer 
que  Lelio  puiflè  fe  marier  ;  cependant 
elle  demande  à  Arlequin  fi  cette  Ba¬ 
ronne  eft  aimable ,  celui-ci  lui  en  fait  un 
portrait  très-flatteur  ,  &  ajoute  quelle 
doit  être  de  la  fête  que  Mario  doit  don¬ 
ner  le  foir ,  qu’il  ne  tient  qu’à  elle  de 
l’y  voir.  Colombine  répond  pour  fa 
Maîtreflè ,  qu’elle  n’y  manquera  pas , 
puisqu'elle  a  promis  de  s’y  rendre  ; 
mais  Silvia  dit  avec  aigreur,  qu’elle  ne 

Niv 


2  96  Hiftoirt 

favait  pas  le  fujet  de  cette  belle  fête  ; 
lorfqu’elle  s’efi  engagée  à  y  aller.  Ce¬ 
pendant  elle  ne  veut  toujours  point 
croire  que  Lelio  fe  marie ,  parce  quelle 
fe  rappelle  les  aflîduités  qu'il  a  eues 
pour  elle ,  &  la  maniéré  brufque  avec 
laquelle  il  l  a  quittée  fans  raifon  ;  mais 
Colombine  lui  fait  voir  la  lettre  qu  Ar¬ 
lequin  lui  a  montrée,  elle  la  lit  avec 
des  mouvemens  de  dépit  qu’elle  tâche 
d’étouffer.  Qu’on  vienne,  dit -elle,  à 
cette  heure  m’aflurer  qu’il  n’y  a  point 
d’afliduités  fans  amour.  Je  verrais  à 
l’heure  qu’il  eft  une  homme  mourir 
pour  une  femme ,  que  je  ne  le  croirais 
pas  amoureux. 

On  entend  Lelio  dans  la  codifie , 
qui  dit  à  Mario  ;  fouvenez  -  vous  que 
Vous  devez  vos  empreflemens  à  la  Ba¬ 
ronne  ,  faites  vos  confidences  à  M.  Pan¬ 
talon  ,  je  vous  attends  ici.  Silvia  veut 
fe  retirer;  mais  comme  elle  fort,  Le¬ 
lio  entre  par  la  même  couliffe  &  ils  fe 
rencontrent. 

LELIO. 

Mademoifelle.  .  .  . 

SILVIA. 


Monfieur. 
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L  E  L  I  O. 

J'ignorais  que  vous  fuflïez  en  ces 
lieux ,  &  je  ne  dois  qu’au  pur  hafard 
le  bonheur  de  vous  revoir;  j’y  fuis 
cependant  auffi  fenfible  que  fi  c’était 
de  votre  contentement  >  j’aime  à  aimer 
mes  amis,  quoique  je  ne  trouve  pas  en 
eux  le  même  retour ,  ils  me  font  éga¬ 
lement  chers. 

S I L  V I  A, 

Voilà  un  étalage  de  magnifiques  1ère- 
timens  ;  il  n’y  manque  qu’une  bagatelle 
à  laquelle  il  ne  faut  pas  s’attacher  avec 
de  certaines  gens  ;  c’eft  la  réalité.  Et 
quoique  ce  foit  votre  tic  *  de  faire  of- 
tentation  d’une  amitié  à  toute  épreuve» 
vous  vous  tirez  a  fiez  mal  d’affaire  dans 
la  Pratique. 

L  E  L  I  O» 

Si  vous  vouliez  me  faire  fa  gtace  de 
m’expliquer  en  quoi  j’ai  manqué  ? 

Silvia  lui  reproche  d’une  maniéré 
plus  tendre  quelle  ne  voudrait,  la  fa¬ 
çon  mal  honnête  avec  laquelle  il  l’a 
quittée,  fous  un  prétexte  quun  écolier 
aurait  eu  honte  de  prendre,  &  lui  de¬ 
mande  fi  on  reconnaît  à  ce  procède»  un 
fcomme  qui  aime  à  aimer  &  à  qui  fe 
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amis  font  toujours  chers.  Elle  le  prie 
cependant  de  ne  pas  regarder  cette 
fimple  obfervation  comme  un  reproche 
fur  fon  abfence ,  qu’il  peut  demander  à 
Colombine  fi  elle  a  fait  mention  de  lui. 

COLOMB  INE ,  interrompant  la  con- 
verfation quelle  a 
avec  Arlequin . 

Ah  !  Monfieur,  rien  n’eft  plus  vrai  ; 

{rendant  plus  de  deux  mois ,  Mademoi- 
elle  ,  tous  les  jours  régulièrement,  m’a 
demandé  fi  vous  n’aviez  point  envoyé 
lavoir  de  fes  nouvelles ,  on  fi  vous  n’y 
étiez  pas  venu. 

S  I  L  V  I  À,  piquée » 

L’impertinente  !  vous  voyez  bien 
quelle  ne  fait  ce  quelle  dit  &  quelle 
n’eft  feulement  pas  au  fait  de  ce  qu’on 
lui  demande  j  je  vous  allure  que*  je  ne 
vous  ai  jamais  confidéré,  que  comme 
faifant  nombre  &  à  peu  près  comme  un 
fauteuil  de  plus  ou  de  moins  dans  mon 
appartement. 

LELIO. 

Et  vous  me  demandez  dearaifonsde 
monabfenceè 
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S  IL  VI  A. 

Je  ne  vous  en  demande  point,  je  les 
fais  aufïi  bien  que  vous ,  &  m’en  em- 
barraffe  fort  peu  ;  apprenez  feulement 
«ju’i!  faut  aller  prôner  ailleurs ,  une  ami¬ 
tié  qui  n’a  qu’une  très-mince  écorce, 

L  E  L  I  O. 

Que  ne  m’eft-il  permis  de  me  juftî- 
fier!  , 

S  I L  V I  A. 

Je  ne  vous  le  confeillerais  pas,  vous 
prendriez  trop  de  peine  inutile. 

L  E  L  I  O. 

Oui  ,  car  je  vous  convaincrais  par 
des  raifons  fans  répliques ,  que  j’aurais 
encore  tort. 

S  I  L  V  I  A. 

Voilà  bien  celle  d’un  homme  qui 
n’en  a  que  de  mauvaifes  à  donner. 

L  E  L  I  O. 

La  vérité  offenfe  ;  je  ne  vous  déplais 
déjà  que  trop,  ne  me  mettez  point;  je 
vous  prie,  en  oçcalîon  de  vous  déplaire 
davantage, 
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SILVIA. 

J’attens  avec  impatience  ces  raifons- 
fans  réplique. 

LeHo  iui  rappelle  toutes  les  contra- 
diftions  &  meme  les  humiliations  qu’elle 
affe&ait  de  lui  faire  éprouver ,  &  le 
congé  formel  qu’elle  lui  avait  donné 
dans  leur  derniere  querelle ,  pour  avoir 
fait  l’éloge  d’une  femme  de  fa  connaif- 
fance ,  dont  tout  le  monde  vantait  les 
charmes  aufli  bien  que  lui  ;  que  cepen¬ 
dant  c’était  fur  lui  feul  qu’elle  avait  fait 
tomber  fa  mauvaife  humeur. 

SILVIA. 

Sont-ce  là  toutes  vos  raifons  ,  Mon¬ 
teur  ? 

LELI  O. 

En  voulez-vous  de  meilleures Ma- 
demoifelle? 

SILVIA. 

Non,  Monfieur,  je  vous  çonfeilîe 
d’aller  rejoindre  la  Baronne. 

A  R  LEQUINjà  part. 

Quflfe ,  je  fuis  perdu  fi  je  ne  détourne 
la  converfation.  .  .  . 

Monfieur  j  un  grand  malheur  qui  efl 
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arrivé ,  un  gros  chien  en  paflànt ,  a  flai¬ 
ré  le  Jambon  &  cafle  une  bouteille. 

Lelio  le  repoufle  fans  l’écouter ,  &c 
Silvia  continue  à  lui  reprocher  la  Ba¬ 
ronne  ,  dont  il  vante  toujours  l’excel¬ 
lent  caraéiere  ;  mais  cependant  fans 
faire  connaître  l’efpece  d’intérêt  qu’il  y 
prend,  ils  continuent  à  fe  quereller  ré¬ 
ciproquement  de  la  maniéré  la  plus  in- 
téreflànte.  Pantalon  arrive  en  aifant  à. 
Mario ,  vous  pouvez  compter  fur  la  pa¬ 
role  que  je  vous  ai  donnée.  Il  reproche 
enfuite  à  Lelio,  d’être  venu  chaflèr  lî 
près  du  Château  de  fa  fceur ,  fans  les 
venir  voir ,  &  il  l’invite  à  y  faire  là 
halte  ;  ce  que  Lelio  accepte  avec  plai- 
lîr  :  Il  offre  fa  main  à  Silvia  pour  la 
conduire;  mais  elle  lerefufe  &  prend 
celle  de  Mario.  Arlequin  refté  feul  avec 
Colombine ,  parodie  avec  elle  dans  la 
fcène  fuivante,.  celle  que  fon  Maître 
vient  d’avoir  avec  Silvia  ;  mais  ils  fe 
quittent  meilleurs  amis,  lorfque  Lelio 
arrive  furieux  de  la  conduite  que  Silvia 
vient  de  tenir  avec  Mario ,  qu’elle  n’a 
celle  d’agacer»  &  il  fort  en  jurant  de  ne 
la  revoir  de  fa  vie» 

Pantalon  ordonne  qu’on  mette  les 
chevaux  à  fon  carofle ,  pour  aller  faire 
fa  vifite  à  Madame  la  Baronne  ;  il  s  em- 
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porte  contre  ceux  qui  ne  peuvent  gar¬ 
der  un  fecret ,  &  s’applaudit  de  n’avoir 
révélé  qu’à  fa  feeur ,  celui  que  Mario 
vient  de  lui  confier  fur  fon  mariage , 
qu’il  a  de  grandes  raifons  de  tenir  ca¬ 
ché.  Il  propofe  à  Silvia  de  l’accom¬ 
pagner  dans  cette  vifite  ;  mais  elle  en 
eft  fort  éloignée ,  &  prétend  que  c’é¬ 
tait  à  la  Baronne  à  venir  les  trouver 
la  première ,  comme  étant  la  derniere 
arrivée. 

PANTALON. 

Oh  !  je  vous  dis  qu’il  faut  abfoIuJ 
ment  que  j’aille  voir  Madame  la  Ba¬ 
ronne  y  avec  qui  j’ai  une  affaire  de  la 
derniere  importance  ;  eft- il  néceflàire 
que  je  vous  dife  que  je  vais  fervir  de 
témoin  à  fon  mariage  ?  . . . .  Qu’il  ne 
vous  arrive  pas  aü  moins  d’en  ouvrir 
la  bouche,  car  j’ai  promis  le  fecret, 
&  j’aimerais  mieux  mourir  que  de  lui 
manquer. 

Silvia  veut  le  détourner  de  cette  dé¬ 
marche  :  il  convient  bien  en  effet  qu’il 
y  trouve  quelque  chofe  qui  le  choque; 
mais  il  dit  qu’il  a  donné  fa  parole  ,  & 
il  fort  en  recommandant  bien  à  fa  fille, 
de  ne  pas  parler  de  ce  qu’il  vient  de 
lui  dire. 
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Silvîa  déplore  fon  malheur,  &  mau¬ 
dit  fa  fatale  étoile  qui  l’oblige  à  être 
témoin  du  mariage  du  feul  homme  pour 
lequel  elle  fe  foit  jamais  fentie  de  l'in¬ 
clination  ;  mais  elle  s’applaudit  d’avoir 
fu  conferver  aflèz  de  fierté  pour  le 
payer  de  fon  ingratitude. 

COLOMBINE. 

Mademoifelle?  Mademoifelle  > 

SILVIA,  avec  humeur. 

Eh  bien ,  Mademoifelle.  ...  je  ne 
pourrai  pas  relier  feule  un  moment  [ 
qu’y  a-t-il  ? 

COLOMBINE. 

Je  venais  favoir  quelle  robe  vous 
voulez  mettre  pour  la  fête  de  ce  foir  ? 

SILVIA. 

La  Manche. 

COLOMBINE. 

Cela  fuffit. 

SILVIA. 

Il  n’eft  pas  befoin  de  la  tirer  ,  ca$ 
j  ai  réfolu  de  n’y  point  aller. 

COLOMBINE. 

Vous  l’avez  cependant  promis»  ; 
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SILVIA; 

Ouï ,  j’ai  promis  ;  mais  je  «'irai  pasi 
Ü  faut  bien  que  quelqu'un  faffe  ici  com¬ 
pagnie  à  ma  tante  »  &  je  ne  la  laiflèrai 
pas  feule. 

C  O  L  O  M  B  IN  E. 

Vous  avez  raifon. 

SILVIA. 

Elle  ferait  fâchée  qu’il  y  eût  au  mon¬ 
de  une  fille  plus  bête  qu’elle  »  il  faut 
tout  lui  dire.  . . .  Allez  vous-en ,  vous 
me  déplaifez. . . .  Attendez. ...  Tirez- 
moi  tout  ce  que  j’ai  de  plus  beau  ;  ha¬ 
bits,  garniture  &  bijoux.  Elle  y  vien¬ 
dra  cette  Baronne;  Dieu  fait  comme 
elle  fera  fous  les  armes;  &  je  veux 
voir  fi  je  ne  vaux  pas  autant  qu’elle. . . . 
Colombine  avoue  que  je  fuis  bien  ex¬ 
travagante  ,  je  fuis  un  enfant  qui  cher¬ 
che  à  me  tromper  moi  -  même ,  &  je 
ne  puis  y  réullir;  je  perds  par  mes 
mauvais  procédés  *  un  homme  qui  au¬ 
rait  pü  m’aimer. 

Colombine  demande  fi  la  chofe  eft 
fans  reffource,  fi  ce  mariage  eû  bien 
certain  ;  Silvia  répond  qu’il  ne  I’eft  que 
trop  ,  &  que  fon  pere  vient  de  partis 
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pour  y  fervir  de  témoins.  Ainfi  le  fe- 
cret  de  Mario  ne  fe  trouve  qu’en  qua¬ 
trième  confidence ,  &  toujours  par  ma¬ 
niéré  de  converlàtion  &  fans  manquer 
à  la  difcrétion  qui  lui  a  été  promife. 

COLOMBINE. 

Ou  je  me  trompe  fort ,  ou  M.  Le- 
lio ,  malgré  fa  tranquillité  naturelle  ou 
affeéèée  »  a  le  cœur  pris  ailleurs. 

S  I  L  V  I  A. 

Oui,  Colomb! ne ,  tu  as  raifon. . . . . 
Il  ne  l’aime  pas ,  il  ne  l’époufe  que  par 
intérêt ,  ils  feront  malheureux  enfemble 
&  j’en  ferai  ravie  ;  que  j’aurai  de 

Êlaifir  !  Mais  quelle  eft  donc  cette  autre 
leauté  que  tu  crois  qu’il  aime  ? 

COLOMBINE. 

[Vous  >  Mademoifelle. 

SILVIA. 

Ma  pauvre  Colombine,  fî  je  le  croyais» 
nous  irions  tout- à- l’heure  le  trouver; 
va-t-en  vite  faire  mettre  les  chevaux 
au  caroflè.  .  .  .  Mais  il  n’eft  plus  tems. 

COLOMBINE. 
J’apperçois  Arlequin  *  il  nous  ap¬ 
prendra  peut-être  des  nouvelles. 
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S  I  L  V  I  A. 

Appelle- le. 

Arlequin  vient  chercher  Pantalon  dé 
la  part  de  la  Baronne,  pour  finir  ce 
qu’il  fait.  Il  annonce  aulfi  à  Silvia  que 
Ion  Maître  veut  lui  parler. 

SILVIA,  à  Arlequin. 

Vous  n’avez  qu'à  le  renvoyer  &  lui 
dire  que  j’irai  fi  loin ,  que  je  n’enten¬ 
drai  plus  parler  de  lui  ;  faites-lui  bien 
fentir  tout  cela  au  moins  .  .  .  .  (  elle 
s’en  va  &  revient  )  Colombine  ,  écou¬ 
tez,  renvoyez  le....  fans  le  renvoyer* 

COLOMBINE. 

Si  Mademoifelle  voulait  s'explique* 
davantage. 

SILVIA. 

Ah  que  vous  êtes  bête  !  oui,  renvoyeï- 
le  fans  le  renvoyer;&  fans  faire  fernblant 
de  rien,  faites  le  parler  à  moi,  malgré 
moi  ;  je  ne  lui  ai  pas  bien  dit  tout  ce 
que  j’ai  fur  le  cœur.  (  elle  fort.) 

L  E  L  I  Q ,  et  un  air  rêveur. 

Ah  !  bonjour,  Colombine. 
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COLOMBINr. 

Eh!  Monfieur,  comme  vous  voilà 
efloufflé. 

L  E  L  I  O. 

C’eft  que  j'ai  marché  avec  a&ion  ; 
fais-moi,  je  t’en  prie,  parler  à  ta  Maî- 
treflè. 

COLOMBINE. 

Monfieur ,  elle  n’y  eft  pas. 

ARLEQUIN. 

Monfieur ,  elle  y  eft. 

COLOMBINE 

Oui ,  elle  y  eft  ;  mais  elle  n’y  eft  pas 
pour  Monfieur. 

L  E  L  I  O. 

Allons ,  Colombine ,  finiflons  ce  ba¬ 
dinage  ;  car  je  n’ai  ni  envie  de  rire,' 
ni  de  tems  à  perdre. 

COLOMBINE. 

Je  ne  badine  point,  j’ai  ordre  de  ma 
Maîtrefle ,  de  vous  dire ,  tout  autant  de 
fois  que  vous  viendrez  ici,  qu’il  n’y  a 
perfonne. 

L  E  L  I  O. 

Ah  !  parfembleu ,  tu  me  mets  ait 
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comble  de  la  joie ,  &  cela  m  épargnera 
la  peine  de  venir  dans  un  endroit  oà 
la  fimple  politefle  m’attirait.  Adîéu, 
(il  s’en  va  &  revient.)  Il  n*y  a  donc 
pas  abfolument  moyen  de  la  voir  ?  (Il 
fort ,  il  rentre  ,  il  va  ,  il  vient). 

COLOMBINE. 

Mais ,  Monfieur ,  fi  vous  vouliez  at¬ 
tendre.  .... 

L  E  L  I  O. 

Ah!  parfembleu  celui-là  n'efl  pas 
mauvais. ....  Non ,  Colombine,  laiflè- 
moi  aller.  (  Il  ne  fait  pas  un  pas  pour 
forcir). 

COLOMBINE ,  en  Je  mocquant. 

Monfieur ,  reftez  encore  un  inftant* 
L  ELI  O. 

Il  faudrait  que  je  fufle  un  grand  lâche i 
je  ne  te  demande  qu’une  grâce  »  c’efî 
quelle  ne  fâche  pas  que  je  fuis  venu. 

COLOMBINE. 

Monfieur ,  la  voilà  ;  fauvez  -  vous 
donc. 

S  I  L  V  I  A. 

;  Je  vois,  Monfieur,  ce  qui  vous  fâ- 
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che  ;  on  vous  a  rendu  compte  de  l’or¬ 
dre  que  j’avais  donné  en  cas  que  vous 
vinifiez. 

•  L  E  L  I  O,  affectant  un  air  ferain. 

Oui,  Mademoifelle;  mais  bien  loin 
de  m en  fâcher,  j’en  plaifantais  avec 
Colombine.  ./ ■ 

COLOMBINE. 

Monfieur ,  comment  faites  -  vous 
quand  vous  vous  fâchez  ? 

L  E  L  I  O,  impatient. 

Comme  il  me  plaît. 

S  I  L  V  I  A. 

Je  fuis  ravie  que  vous  m’aflTuriez  que 
Cela  ne  vous  a  fait  nulle  peine. 

LELIO. 

Nulle,  en  vérité,  Mademoifelle;  le 
ftafard  qui  en  paflant  m’a  fait  rencon¬ 
trer  votre  femme-de-charabre ,  m’a 
donné  occafîon  de  demander  fi  vous 
étiez  vifible. 

SILVIA. 

Arlequin  ,  pourquoi  nous  avez- vous 
donc  dit  que  Moniteur  devait  venir 
«ie  parler? 
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ARLEQUIN. 

Monfieur ,  j’ai  tout  dit. 

LE  LIO,  après  un  moment  de  Jt+ 
lence. 

Hé  bien  ,  Mademoifelle ,  je  venais 
vous  remercier  des  complimens  que 
vous  m’avez  faits  au  fu;et  de  Madame 
là  Baronne ,  &  vous  faire  en  même- 
tems  les  miens  fur  le  voifinage  de  M. 
Mario  ,  qui  ne  m'a  pas  paru  vous  être 
indifférent. 

Ils  s’expliquent  ou  plutôt  fe  querel¬ 
lent  au  fujet  de  la  Baronne  &  de  Ma¬ 
rio,  &  Silvia  veut  fortir  lorfque  fon 
pere  la  fait  rentrer  pour  écouter  l’é¬ 
loge  qu’il  fait  de  la  Baronne;  la  fitua- 
tion  eft  fatigante  pour  Silvia,  qui  ne 
s’épargne  pas  les  farcafmes  fur  le  compte 
de  cette  pauvre  Baronne.  Piquée  au 
dernier  point,  elle  veut  fortir  encore; 
mais  fon  pere  l’oblige  à  refter  avec 
Lelio,  pour  recevoir  la  Baronne. 

SILVIA. 

Mon  peré ,  je  fuis  un  peu  indifpofée. 

PANTALON. 

Les  femmes  font  toujours  indifpOr: 
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fées,  quand  il  s’agit  de  recevoir  d’autres 
femmes. 

Silvia  s’obftine  à  vouloir  fortir  j  mais 
Lelio  la  retient  &  lui  avoue  qu’il  a  beau 
faire ,  qu’il  ne  peut  plus  cacher  la  paf- 
fion  qu’il  a  jufqu’à  préfent  renfermée 
dans  fon  cœur.  Silvia  après  l’avoir  écou¬ 
té  avec  des  marques  d’un  mépris  vio¬ 
lent,  lui  jette  a  la  tete  la  lettre  qui  caule 
fon  erreur,  &  elle  s’évanouit  de  rage. 
Lelio  veut  la  fecourir;  mais  Colombine 
le  repoulïè,  &  Arlequin  aide  à  la  tranl- 
porter.  Lelio  refte  dans  un  étonnement 
inconcevable  î  il  fort  pour  éclaircir  ce 
myftere,  &  il  y  a  apparence  qu’il  n’eft 
pas  plus  inftruit  au  rroilîeme  a<3e,  qu’il 
commence,  en  voulant  tuer  Arlequin, 
qui  n’ofe  lui  avouer  fon  indiferétion, 
&  au  fecours  duquel  Pantalon  vient 
heureufemenr.  Lelio  a  enfuiteune  fcène 
avec  Colombine ,  ou  l’équivoque  de 
fon  mariage  avec  la  Baronne,  efttrès- 
ingenieuferoent  ménagée ,  &  elle  ne  le 
développe  pas  d’une  maniéré  moins 
adroite,  quoique  fort  naturelle.  Dans 
la  fcène  fuivante  que  Lelio  a  encore 
avec  la  A/Iaitrefle ,  ils  s  expliquent  avec 
cette  vérité  naïve  qui  eft  toujours  le 
langage  de  l’amour  ;  leur  cœur  trop 
plein  des  lentimens  qu’ils  y  tenaient 
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renfermés  depuis  fi  long-teitis >  s  epati* 
client  de  la  maniéré  la  plus  intérefiante , 
&  la  piece  fe  termine  a  la  fatisfaétion 
des  Amans  &  à  celle  des  Spe&ateurs , 
qui  ne  peuvent  manquer  de  prendre 
intérêt  à  leur  fort. 

Cette  Comédie  également  fimple  & 
ingénieufe,  eft  de  MademoifelleMo- 
nicau.qui  garda  quelque  tems  l’ano¬ 
nyme  par  une  modeftie  eftimable  qui 
ajoutait  encore  à  fes  talens  ;  quelques 
envieux  voulurent  alors  lui  en  ôter  le 
mérite  :  injuftice  afireufe  que  fon  fexe 
n’a  que  trop  fouvent  éprouvée!  On 
doit  feulement  s’étonner  qu’une  perfon- 
ne  qui  connaiflait  fi  parfaitement  le 
théâtre  èc  le  cœur  humain  ,  fe  foit  bor¬ 
née  à  cette  feule  Piece ,  malgré  le  fuc- 
cès  qui  dut  l’encourager.  Elle  eut  feize 
repréfentations,  &  a  fouvent  été  re- 
prife.  Elle  fit  l’ouverture  du  théâtre 
qui  avait  été  fermé  pendant  quinze 
jours  à  caufe  du  J  ubilé. 


ARMIDE. 
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A  R  M  I  D  E. 

Parodie  'en  un  aSle  en  profe  mêlée  de 
Vaudevilles  j  21  Janvier  1/2 j.  (1) 

Sidonie  félicite  Armide ,  fur  les 
conquêtes  que  fes  armes  &  la  beauté  lui 
foumettent  j  mais  Armide  lui  avoue 
que  Renaud  eft  le  feul  qui  pourrait  la 
flatter.  Elle  lui  apprend  quelle  a  cru 
le  voir  dans  un  fonge,  prêt  à  lui  percer 
le  cœur  ;  Hidraot  fon  oncle  ,  vient 
auffi  lui  faire  fon  compliment ,  &  l’en¬ 
gage  à  choilir  un  époux  pour  leur  laif- 
fer  de  fa  progéniture.  Armide  lui  ré¬ 
pond  qu’elle  ne  pourra  confentir  à  don¬ 
ner  fa  main  qu’au  vainqueur  de  Renaud. 
Les  Harangeres  s’approchent  auffi  pour 
faire  leur  compliment  à  Armide  ;  mais 
Aronte  vient  troubler  la  fête  ,  en  ap¬ 
prenant  que  les  Chevaliers  qu’il  tenait 
pnfonniers ,  ont  été  délivrés  par  Re¬ 
naud.  Armide  &  Hidraot  jurent  de  fe 


0)  Le  théâtre  repréfeate  un  arc  de  triom¬ 
phe,  eleve  a  la  gloire  d’Armide ,  &  pour  c<5_ 
Icbrer  Ion  triomphe. 

Tome  1  1.  O 
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venger.  Renaud  paraît  dans  le  fond  du 
théâtre ,  &  ils  fe  difputent  la  gloire  de 
le  poignarder  ;  mais  ils  lui  cedent  la 
place. 

RENAUD,  ejfuyant fort  épée  fur  fa 
manche. 

Ouf,  je  viens  de  faire  un  grand  ou¬ 
vrage. 

Air:  Quand  U  péril  efl  agréable. 

Sans  que  perfonne  me  fécondé , 

N’ayant  que  mon  bras  pour  appui, 
L’hiftoire  me  fait  aujourd’hui 
Bien  afTommer  du  monde. 

(En  s’étendant  comme  un  homme  qui 
a  envie  de  dormir  ). 

En  forme  il  faut  que  je  fommeillej 
Faifons  bien  cet  office-là  , 

■Car  on  m’a  dit  qu’à  l’Opéra , 
l’on  dormait  à  merveille. 

Je  fuis  fi  las  du  combat  de  tantôt , 
<quee  je  me  fens  tout  je  ne  fais  corn¬ 
aient. 

(En  fe  couchant  fur  le  lit,  ) 
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Air:  Loire  la,  laire  lan  laire. 
Puifque  tout  m’invite  au  repos. 
Sommeil ,  par  tes  charmants  pavots. 
Viens  fermer  enfin  ma  paupière, 
lair  la,  &c. 

On  joue  ici  1  air,  dormez  roulette. 
11  s  endort ,  &  des  Bouquetières  dan- 
lent  autour  de  lui  en  chantant  : 


Un  petit  Maître  amoureux 
Fait  tout  pour  Je  rendre  heureux  * 
S’il  le  faut  meme,  il  l'achète 5 
Qu’une  Coquette ,  entre  nous  , 

En  fait  mettre  à  fes  genoux, 

Xe  tout  pour  une  fleurette  ! 


On  danfe . 

Pour  plaire  ,  un  jeune  plumet 
Se  vante  d’être  diferet  > 

Mais  en  arriéré  il  caquette. 
Plus  inconftant  que  le  vent. 
On  le  voit  changer  fouvent , 
Le  tout  pour  une  fleurette. 


ARMIDE  ,  un  couteau  à  la  main. 

Quel  tapage  faites -vous  donc  ici? 
Belle  façon  d  endormir  les  gens ,  en 
faifant  un  carillon  du  Diable,  (fonei). 

O  ij 
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Courage  ,  Armide,  venge-toi , 

Fais  voir  plus  de  hardiefle; 

Mais  d’où  me  vient  cette  foibleffe 
Qui  peut  ainli  parler  en  moi? 

Ah  !  c’eft  un  certain  je  ne  Tais  qu  eft-ce. 
Ah  !  c’eft  un  certain  je  ne  fais  quoi. 

Non  ,  ....  il  m’eft  impoffible. 

Turelututu  rengaine ,  rengaine ,  rengaine , 
Turelututu  rengaine ,  rengaine  ton  couteau. 


Vengeons  -  nous  autrement,  &  tâ¬ 
chons''  de  nous  en  faire  aimer ,  &  moi , 
s’il  m’eft  poffible ,  que  je  le  haille  ;  .  .  . 
mais  non,  Armide,  tu  ne  le  pourras, 
il  eft  inutile  d’y  penler, ....  je  me 
fens  bien  peut-être. 

Elle  l’enchaîne  de  fleurs,  &  ordon¬ 
ne  aux  Démons  de  fe  transformer  en 
Zéohirs ,  &  de  le  porter  au  bout  de  a 
terre.  Les  Zéphirs  qui  ne  peuvent  le 
foulever ,  le  traînent  dans  la  couliHe. 

Ubalde  &  le  Chevalier  Danois  ar¬ 
rivent  ;  le  premier  tient  un  fceptre  d’or 
que  lui  a  donné  un  Magicien  ,  pour 
vaincre  les  enchantemens  d  Armide  , 
&le  fécond  porte  une  épée.  Des  Mon¬ 
tres  s’oppofent  à  leur  puflage  ,les  Cne- 
valiers  les  combattent  ;  ces  Montres 
s’abîment,  &  ils  parviennent  dans  le 
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Palais  d’Armide.  Cette  Princeflè  paraît 
feule ,  &  fe  plaint  du  peu  de  progrès 
qu’elle  a  fait  fur  le  cœur  de  Renaud. 
Elle  implore  Bacchus  à  fon  fecours  ; 
mais  lorfqu’il  eft  arrivé  &  qu’il  a  chan¬ 
té  plufieurs  airs  à  boire ,  répétés  par 
un  chœur  de  Satires ,  elle  lui  chante  : 

Je  n’faurais; 

Bacchus  il  m’eft  impolfible , 

J’en  mourrais. 

Bacchus  lui  demande  fi  elle  l’a  fait 
venir  pour  fe  mocquer  de  lui.  Il  fort 
fort  en  colere  en  di  fant  : 

N’efpere  pas  qu’en  ces  retraites 
Le  Dieu  du  vin  revienne  un  jour  j 
Va ,  je  te  quitte  fans  retour , 

Adieu  paniers,  vendanges  font  faites. 

Sidonie  vient  apprendre  à  Armide» 
que  Renaud  eft  devenu  fubitement 
amoureux  d’elle  ;  mais  Armide  répond. 

A  1  r  :  Des  Feuillantines. 

S’il  a  pour  moi  de  l’ardeur 
Pour  mon  cœur 
C’eft  un  bien  foible  bonheur. 

Que  peut  un  Amant ,  ma  mie  , 

Qui  n’agit  que  par  magie  ?  {Bis.) 

O  iij 
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Renaud  paraît ,  &  Sidonîe  fe  retiré; 
Les  deux  Amans  font  une  fcène  de  tem* 
drefle  à  peu  près  auflî  fotte  que  dans 
l’Opéra,  &  lorfqu’Armide  eft  fortie,. 
Ubalde  &  le  Chevalier  Danois  arrivent 
&  lui  chantent  : 

Ah  !  Renaud  ,  réveille ,  réveille , 

Ah!  Rénaud ,  réveille-toi. 

Il  fent  renaître  fon  courage ,  prend* 
le  bouclier  de  la  main  d’Ubalde ,  & 
l’épée  de  celle  du  Chevalier  Danois} 
mais  lorfqu’il  eft  prêt  à  partir,  Armide 
revient,  le  tire  par  la  bras;  Ubalda 
en  fait  autant  de  fon  côté ,  &  Renaud 
en  fe  démenant,  les  fait  tomber  tous 
deux  par  terre.  Armide  fe  releve  &  lui 
fait  de  tendres  reproches. 

o  RENAUD. 

La  gloire  veut  que  je  vous  quitte  ; 
ce  n’eft  pas  ma  faute  à  moi ,  belle  Ac-, 
mide,  ne  vous  fâchez  donc  pas. 

Air  :  Quand  le  péril  ejl  agréable. 

Je  m’empreflerai  de  vous  plaire  , 

Et  de  bon  cœur  vous  aimerai  $ 

Mais  ce  fera  ....  quand  je  n’aurai 
Rien  de  meilleur  à  faire. 


du  Théâtre  Italien.  3*9 
Armide  s’évanouit,  Renaud  court  à 
elle  &  la  couche  fur  un  lit  de  gazon  ; 
mais  les  Chevaliers  lui  difent , 

Eh  allons  donc ,  hâtez- vous  de  par¬ 
tir;  pour  un  Héros  ,  vous  faites -là  un 
fot  perfottnage. 

RENAUD ,  en  pleurant. 

Allons,  armons,  armons,  ....  ar¬ 
mons-nous  de  courage, 

A  i  R  :  Tout  cela  m'ejl  indiffèrent,. 

Partons,  mais  généreufement. 

Et  parafions  ê:re  content ,  * 

Afin  qu’à  jamais  l’on  s’écrie; 

Que  Renaud  mille  fois  montra 
Plus  de  cœur  dans  la  Parodie  , 

Qu’il  n’en  fit  voir  à  l’Opéra. 

(  Ils  s’ en  vont,  y 

Armide  revient  &  fait  éclater  des 
tranfports  qui  font  plutôt  d’une  infèn- 
fée  que  d’une  Amante  trahie  ;  elle 
évoqué  les  Démons,  qui  transformés 
en  Huilîïers  &  en  Sergens ,  détruifent 
fon  Palais ,  &  au  lieu  de  s’envoler  fur 
un  char  comme  à  l’Opéra ,  elle  fe  fauve, 
dans  une  brouette  pouflee  par  un  Sa¬ 
voyard, 


Oiv 
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Cette  Parodie  fut  très-bien  reçue; 
elle  eut  vingt  repréfentations  ;  le  choix 
des  Vaudevilles  &  l’application  heu- 
reufe  des  refrains,  en  fit  le  mérite.  Elle 
fut  jouée  à  la  reprife  d’Arraide ,  du 
9  Novembre  1724,  &  eft  de  Bailly, 
qui  n’a  point  donné  d’autres  ouvrages 
au  théâtre  Italien  ;  mais  qui  a  compofé 
plufieurs  Opéra  Comiques. 


LE  FAUCON  ET  LES  OYES 

DE  BOCACE, 

Comédie  en  trois  acles  en  profe  3  précédée 
d’un  Prologue  &  fuivie  d'un  DivertiJje- 
ment  3  6  Février  172g. 

Le  Prologue  eft  dialogué  entre  la 
Comédie  &  un  Auteur;  il  ne  fert  qu’à 
prévenir  le  Public  fur  le  choix  du  fu- 
jet  que  l’Auteur  défapprouve, parce  qu’il 
a  déjà  été  traité  plufieurs  fois  ;  la  Co¬ 
médie  lui  répond  judicieufement  que 
l’on  peut  être  plagiaire  &  imitateur 
fervile  dansunfujet  tout  nouveau  lorf- 
qu’on  le  traite  fans  invention ,  &  que 
l’on  peut  au  contraire  être  inventeur 
&  original  dans  un  fujet  inventé  & 
connu. 
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LE  FAUCON. 

Flaminia  remercie  Pierrot ,  Berger 
des  environs,  des  offres  d’hofpitalité 
qu’il  lui  fait,  parce  que  fa  chaife  qui 
s’eft  rompue  ne  peut  être  raccommodée 
le  même  jour.  Pierrot  s’excufe  fur  ce 
qu’elle  fera  mal  logée ,  &  lui  apprend 
qu’elle  aurait  pu  letre  beaucoup  mieux 
dans  une  petite  maifon  du  voifinage  ; 
mais  qu’elle  eft  habitée  par  un  folitaire 
fauvage,  qui  n’a  avec  lui  qu’un  Valet 
innocent  à  qui  il  perfuade  que  les  fem¬ 
mes  font  des  oyes,  &  qui  ne  veut  pas 
permettre  quelles  approchent  de  fa  de¬ 
meure.  Flaminia  lurprife  de  ce  qu’elle 
vient  d’entendre,  fe  propofe  de  pàfler 
tout  le  refte  du  jour  dans  cette  forêt , 
pour  s’y  donner  la  Comédie  aux  dépens 
du  Maître  fauvage  &  du  Valet  inno¬ 
cent.  Colombine  lui  dit  que  ce  Maître, 
il  ennemi  des  femmes ,  pourrait  bien 
avoir  eu  quelque  Maîtrefle  aufli  cruelle 
qu’elle  l’a  été  envers  le  pauvre  Lelio  , 
qui  après  avoir  dépenfé  tout  fon  bien 
pour  lui  plaire ,  a  difparu  pour  toujours 
à  fes  yeux  ;  défefpérant  de  l’attendrir 
jamais.  Flaminia  lui  répond  quelle  ef- 
timait  Lelio ,  mais  qu’elle  aimait  en¬ 
core  plus  fa  liberté,  &  fur  les  reproches 
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que  fa  Suivante  lui  fait  d’avoir  permis 
qu’il  fe  ruinât  pour  elle  ,  fans  en  pou¬ 
voir  recueillir  aucun  fruit  ;  elle  répond 
que  les  femmes  ne  doivent  point  de  re- 
connaifïànce  aux  hommes  qui  ne  font 
ces  folles  dépenfes  que  pour  tendre  un: 
piege  à  leur  liberté. 

Silvia,  jeune  Bergere,  arrive  effrayée, 
en  difant  qu’un  Voleur  la  pourfuit ,  & 
Arlequin  paraît  fe  gliflant  le  long  des 
arbres,  pour  tâcher  de  les  furprendra 
iàns  être  vu. 

FLAMINIA ,  à  Silvia. 

Ne  craignez  rien,  il  femble  qu’il  air 
peur  de  nous  effaroucher,  (à  Colom  ■ 
bine.  )  Je  gage  que  c’eft  le  jeune  hom¬ 
me  qui  nous  prend  pour  des  oyes  ;  je 
veux  m’en  éclaircir.  Approchez  ,  mon 
ami. 

ARLEQUIN,  effrayé.. 

Miféricorde ,  des  oyes  qui  parlent 

F  L  A  M  I  N  I  A, 

Où  allez- vous  ? 

ARLEQUIN. 

Je  fuis  perdu!  malheureux  que  je 
lîiis  ,  pourquoi  n’ai  -  je  pas  fuivi.  les 
«onfeils  de:  mon  Maître! 
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Elfes  l’appellent,  mais  il  fe  garde 
bien  d’approcher;  à  la  fin  Colombine 
le  faifit.  Il  montre  d’abord  un  grand 
effroi  ;  Silvia  qui  eft  déjà  revenue  de 
fa  peur ,  le  carefle,  &  il  s’apprivoife  à 
fon  tour.  Flaminia  veut  l’inftruire  ;  elle 
lui  apprend  que  les  femmes  font  nées 
pour  les  hommes,  comme  les  hommes 
font  faits  pour  les  femmes,  puifquece 
font  à  elfes  qu’ils  doivent  le  jour ,  & 
que  fans  elles  il  n’y  en  aurait  point.. 

ARLEQUIN, à  Silvia. 

Si  cela  eft  ainfi  ,  vous  pouvez  faire' 
des  hommes  auffi  bien  que  les  autres 
faites-en  donc  un  pour  me  faire  plaifir*. 
&  après  cela  je  vous  croirai. 

Silvia  eft  fort  embarraflee &  Fla¬ 
minia  ajoute  que  c’eft  encore  pour 
plaire^  aux  hommes,  que  la  nature  ai 
donné  de  la  beauté  aux  femmes. 

ARLEQUIN. 

C’eft  donc  pour  cela  qu  elle  a  fait 
cette  petite  fi  jolie  ? 

FLAMINIA. 

Sans  doute. 

ARLEQUIN, 

IL  faut  avouer  que  la  nature  a  bï&a 

O 
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de  l’efprit.  (  à  Silvia)  Venez,  car  pui£- 
quelle  vous  a  fait  belle  pour  me  plaire, 
je  veux  voir  tout  ce  que  vous  avez  de 
joli.  Qu’eft-ce  que  cela? 

SILVIA. 

Tout  beau ,  vous  êtes  bien  hardi;  on 
ne  touche  pas  là. 

ARLEQUIN. 

Pourquoi?  cela  me  fait  plaifir» 

F  L  A  M I N  I  A. 

La  modeftie  ne  veut  pas  que  Silvia 
fouffre  ces  libertés  -  là. 

ARLEQUIN. 

Et  de  quoi  fe  mêle  la  modeftie? 

FLAMINIÂ. 

Parlons  d’autre  chofe ,  car  ces  ques¬ 
tions  à  la  fin  nous  embarraflèraient. 
Quel  homme  eft-ce  que  votre  Maître  ? 

ARLEQUIN. 

C’eft  un  fort  honnête  homme,  quoi- 
qu’ignorant,  puifqu’il  vous  prenait  pour 
des  oyes. 

FLAMINIA. 

Comment  le  nommez-vous? 
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ARLEQUIN. 

Moniteur  Lelio. 

Flaminia  étonnée,  regarde  Colom- 
bine ,  &  par  les  autres  réponfes  d’ Ar¬ 
lequin  ,  elle  ne  peut  plus  douter  que  ce 
ne  foit  Ton  Amant;  elle  demande  à  Ar¬ 
lequin  comment  ils  vivent. 

ARLEQUIN. 

De  la  chaflè  de  notre  Faucon  &  des 
fruits  de  notre  Jardin  ;  M.  Lelio  le 
cultive  8c  je  lui  aide. 

COLOMBINE. 

Le  pauvre  garçon  !  cela  me  fend  le 
cœur. 

FLAMINIA. 

Je  t’avoue ,  Colombine ,  que  fort 
état  me  touche  fenlTblement  ;  je  veux 
le  voir,  tâcher  de  foulager  fes  peines 
&  de  le  confoler. 

COLOMBINE. 

Je  fouhaite  que  la  pitié  falTe  chez 
vous ,  ce  que  l’amour  n’a  pu  faire. 

Flaminia  forme  le  projet  de  voir 
Lelio,  mais  fans  en  être  connue;  pour 
l’exécuter,  elle  fe  déguife  en  Berger, 
&  emmene  avec  elle  Arlequin,  pour 
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engager  fon  Maître  à  le  venir  chercher; 

Pierrot  qui  aime  Silvia ,  &  qui  par 
conféquent  eft  le  Rival  d’ Arlequin,, 
ouvre  le  fécond  aéte  avec  lui,  &  lui 
fait  une  définition  des  femmes  aflez: 
Julie ,  mais  à  fa  maniéré  ruftique ,  à  la¬ 
quelle  Arlequin  ne  peut  rien  compren¬ 
dre  non  plus  qu’au  portrait  qu’il  lui  a 
fait  de  l’amour;  mais  il  lui  offre  de  le 
lui  faire  concevoir  par  un  exemple  qu’il 
va  lui  en  donner  avec  Silvia  qui  ar¬ 
rive.  Il  veut  la  careflèr;  mais  elle  le 
rebute ,  8c  lorfqu’Arlequin  veut  en 
faire  autant ,  elle  le  reçoit  de  bonne 
grâce.  Pierrot  joue  grofiîérement  avec 
elle,  elle  le  repouffe  ;  Arlequin  l’imite,, 
elle  reçoit  fes  careffes  avec  douceur. 
Pierrot  veut  la  baifer ,  elle  lui  donne: 
un  foufflet  ;  Arlequin  qui  l’imite  dans 
tout  ce  qu’il  fait ,  la  baife ,  8c  elle  en 
rit., 

SILVIA,  à  Arlequin *. 

Vous  êtes  bien  hardi  ! 

ARLEQUIN. 

C’eft  que  je  vous  fais  l’amour,  St 
que  j’apprends  à  le  faire  de- Pierrot.. 

PIERROT. 

Oui ,  je  fommes  fon  Maîtres 
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S  I L  V I  A. 

Si  vous  voulez  vous  faire  aimer ,  ne; 
prenez  point  de  fes  leçons. 

ARLEQUIN. 

Il  faut  bien  que  j’en  prenne ,  car  je* 
ae  fais  pas  faire  l’amour,  moi. 

SI  L  VI A. 

Vous  faites  mieux  l’amour  que  lui,.] 

ARLEQUIN. 

Vois,  vois,  Pierrot,  je  fais  mieux: 
lamour  que  toi ,  ah  !  ah!  ah  f 

Arlequin  continue  à  la  careüTer;  elle- 
reçoit  avec  plaifir  fes  careflès,  qu’il  fait 
remarquer  à  Pierrot ,  qui  fort  fort  en; 
eolerei 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Voilà  un  grand  Belître ,  il  m’apprend! 
à  faire  l’amour,  &  enfuite  il  fe  fâche; 
parce  que  je  l’ai  bien  appris. 

S  IL  VI  A.. 

Ueft  infupportable. 

ARLEQUIN. 

Je  fuis  bien  aife  que  vous  m’àimièz 
mieux  que  lui ,  cela  m’aidera  à  profiter 
de.  vos  leçons  „  car  ce  n’eft  plus  que. 
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de  vous  que  je  veux  apprendre  à  faire 

l’amour. 

Silvia  répond  quelle  ignore  com¬ 
ment  il  fe  fait ,  &  Arlequin ,  cela  étant * 
lui  promet  d’être  fon  Maître. 

SILVIA. 

Comment  vous  y  prendrez- vous  ? 
ARLEQUIN. 

La  chofe  eft  bien  facile  ;  on  m’a  die 
que  pour  bien  faire  l’amour,  il  faut 
commencer  par  bien  aimer. 

SILVIA. 

Vous  avez  raifon, 

ARLEQUIN. 

Or,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur, 
voilà  déjà  la  moitié  de  la  chofe  faite  > 
il  ne  relie  plus  qu’à  me  faire  aimer  de 
vous,  &  quand  on  s’aime  bien  tous 
deux.  Pierrot  m’a  dit  que  le  relie  al¬ 
lait  de  fuite:  à  propos,  dites -moi  ce 
que  c’eft  que  le  refie  1 

SILVIA,  fouriant  &  tournant  la 
tète . 

Je  n’en  fais  rien ,  rien. 

ARLEQUIN, 

Ni  moi  non  plus.  \ 
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S  I  L  V  I  A. 

Ne  parlons  pas  de  cela. 

ARLEQUIN. 

Eh  bien ,  lailTons-le  là  jufqu’à  ce  que 
nous  l’ayons  deviné;  j’y  penferai  tant, 
que  peut-être  à  la  fin  je  l’attraperai. 
Mais  voici  mon  Maître  qui  me  difait 
que  vous  étiez  des  oifeaux  fi  dangereux; 
faites-moi  bien  des  carelfes  pour  lui 
faire  voir  fa  fottife. 

Lelio  paraît  &  veut  emmener  Arle¬ 
quin  malgré  lui.  Silvia  dit  que  cela  eft 
bien  mal,  &  qu’elle  va  appeller  les 
Bergers  des  environs  ;  en  effet,  elle  crie 
au  voleur,  au  fecours,  &  Flaminia  ar¬ 
rive  déguifée  en  Berger.  Elle  reproche 
à  Leîid  l’ignorance  dans  laquelle  il  a 
laiffé  Arlequin,  &.il  lui  répond  que  c’eft 
par  des  voies  de  fiigeffe  qui  lui  font  in¬ 
connues. 

FLAMINIA. 

Vous  avez  raifon  de  dire  qu’elles  me 
font  inconnues.  J’ai  cru  jufqu’à  préfent 
que  la  nature  était  fage ,  &  qu’il  n’y 
avait  rien  à  réformer  à  l’ordre  qu’elle 
a  établi  ;  mais  je  vois  bien  que  vous  êtes 
plus  habile. 
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Lelio  trouve  avec  raifon,  que  Fla- 
minia  a  beaucoup  d’efprit  pour  un  Ber¬ 
ger,  &  elle  lui  apprend  qu’elle  eft  en 
effet  un  homme  de  condition ,  qu’un 
amour  malheureux  a  réduit  à  cet  état. 
Lelio  l’invite  à  lui  conter  fon  hiftoire  » 
&  Flaminia  ne  fait  point  de  difficulté 
de  lui  apprendre  que  fon  amour  pour 
Une  perfonne  aimable ,  mais  infenlible, 
lui  ayant  fait  confommer  fa  fortune 
fans  avoir  pu  la  toucher,  ni  par  l’excès 
de  fa  magnificence ,  ni  par  celui  de  fa 
paffion ,  elle  fe  trouve  réduite  à  vivre 
dans  ces  bois  fous  un  nom  inconnu. 
Lelio  eft  étonné  de  ce  rapport  de  fitua- 
tions,  &  il  s’en  emporte  davantage 
contre  les  femmes.  Flaminia  plaide  fa 
eaufe  avec  des  raifonnemens  très-fen- 
fés  ;  mais  on  conçoi  aifément  que  Le¬ 
lio  eft  encore  trop  outré  contre  le  fexe, 
pour  fe  rendre  à  fes  premières  attaques. 
Il  fort  pour  chercher  Arlequin ,  qui 
profitant  de  l’attention  que  fon  Maître 
donnait  à  l’hiftoire  de  Flaminia ,  s’eft 
fauvé  avec  Silvia. 

Flaminia  apprend  à  Colombine  com¬ 
bien  elle  eft  piquée  de  la  haine  que  Le¬ 
lio  lui  a  montrée  ;  elle  projette  de  s’en 
venger  &  de  le  ramener  encore  une 
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fols  à  fes  pieds,  défavouer  tout  ce  qu’il' 
vient  de  lui  dire. 

Lelio  paraît  au  troifieme  aéèe  avec 
Arlequin ,  à  qui  il  ne  peut  faire  goû¬ 
ter  fes  confeils. 

LE  LI  O. 

Cependant  tu  n'en  eus  jamais  un  fi 
grand  befoin. 

ARLEQUIN. 

Je  vous  en  quitte  de  bon,  cœur  ;  je 
n'ai  befoin  que  de  Si! via. 

L  E  L  I  O. 

Mais ,  que  lui  trouve-tu  de  II  agréa¬ 
ble  r 

ARLEQUIN. 

Tout.  Elle  ne  peut  remuer  le  bout 
de  fon  pied ,  fans  me  faire  plaifir  ;  fi 
elle  rit ,  elle  répand  la  joie  dans  mon 
ame,  elle  me  charme,  même  quand 
elle  fait  la  mine  à  Pierrot. 

LELI  O. 

Et  fi  elle  riait  à  Pierrot  &  qu’elle  te* 
fît  la  mine ,.  la  trouverais-tu  bien  ai¬ 
mable? 


ARLEQUIN. 

Elle  m’aime  trop  pour  cela >  elle  me 
l’a  dit. 

L  E  L  I  O. 

Quel  eft  ton  garant  ? 

ARLEQUIN. 

Sa  petite  bouche  qui  eft  trop  char¬ 
mante  pour  faire  une  trahifon. 

Lelio  lui  apprend  qu’il  a  été  amou¬ 
reux  auflx-bien  que  lui,  qu’il  n’a  mé¬ 
nagé  ni  les  foins  ni  les  dépenfes  pour 
fe  faire  aimer  ,  &  Arlequin  lui  répond 
que  c’eft  apparemment  qu’il  faifait  l’a¬ 
mour  de  mauvaife  grâce  comme  Pier¬ 
rot,  qui  arrive,  &  qui  pour  fe  venger,  . 
lui  dit  que  Silvia  fe  mocquait  de  lui ,  & 
qu’elle  eft  avec  les  autres  filles  à  rire  à 
fes  dépens. 

ARLEQUIN. 

Ecoute ,  fi  tu  ne  changes  de  difcours, 
je  t’aflomme. 

PIERROT. 

Si  vous  voulez  que  j’vous  trompions 
corn’  Silvia ,  vous  n’avez  qu’a  dire. 

Lelio  veut  profiter  de  cette  circons¬ 
tance  ,  pour  rendre  à  Arlequin  fa  tran- 
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quillité  ;  mais  il  ne  prévoit  pas  qu’il  eft 
prêt  lui-même  à  perdre  la  lîenne ,  lorf 
que  Pierrot  lui  apprend  qu’une  belle 
Dame  nommée  Flaminia,  doit  venir 
lui  demander  à  fouper. 

Lelio  paraît  d’abord  défefpéré  de 
cette  nouvelle;  mais  il  demande  enlùite 
avec  empreflèment  à  Arlequin  ,  ce  qu’il 
pourra  lui  donner  à  fouper. 

ARLEQUIN. 

Il  y  a  un  bon  expédient  ;  délogeons 
au  plus  vite  &  emportons  notre  Fau¬ 
con. 

LELIO. 

Le  Faucon!  Tu  me  donne  une  bonne 

t ,  va  vîte  vers  Flaminia  ,  & 
dis  lui  que  je  l’attends  avec  impatience. 
(à  Arlequin .)  Toi,  va  prendre  le  Fau¬ 
con. 

ARLEQUIN,  /’  interrompant. 

Ah  !  ah  !  ah  !  que  j’aurai  de  plailîr 
quand  elle  viendra,  &  qu’elle  trouvera 
les  moineaux  dénichés, 

LELIO. 

Oui  . ,  ,  .  Va  prendre  ,1e  Faucon  St 
tue-le, 


penfée. 

Pierro 
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ARLEQUIN, 

Comment  ! 

L  E  L  I  O. 

N’entends-tu  pas  ?  Je  te  dis  de  le 
tuer  pour  donner  à  fouper  à  Flaminia , 
puifque  je  n’ai  pas  autre  chofe. 

ARLEQUIN, 

Eh  !  fi  donc ,  vous  voulez  rire  ;  fon- 
gez-vous  bien  que  nous  n’avons  que 
cet  oifeau  pour  nous  aider  à  vivre  & 
que  fi  nous  le  tuons,  il  faudra  mourir 
de  faim? 

L  E  L  I  O. 

Qu’importe ,  la  vie  m’efl:  à  charge  j 
je  n'ai  plus  que  ce  facrifice  à  faire  à 
Flaminia ,  il  faut  l’achever. 

Arlequin  a  beau  jeu  de  fe  mocquer 
de  lui,  Lelio  confeflè  fa  foiblefle  ;  mais 
il  prend  fa  revanche  un  inftant  après. 
Lorfque  Silvia  arrive ,  Arlequin  veut 
d’abord  la  bouder  ;  mais  elle  fe  juftifie 
bien  facilement,  &  il  retombe  plus 
amoureux  d’elle  que  jamais.  Tandis 
qu’ils  fe  careflent  innocemment ,  Lelio 
aies  brascroifés,  &  paraît  occupé  des 
réflexions  que  fa  fituation  &  celle  de 
ces  jeunes  gens  lui  font  faire. 
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arlequin,  à  Silvia. 

Vous  ne  vous  en  irez  pas  fîtôt? 
SILVIA. 

,  *  i®  *®uperai  ici  avec  Mademoi¬ 

selle  Flammia. 

ARLEQUIN,  avec joye.s 

.  QU01  !  vous  venez  fouper  ici  ?  (  H 
tire  Ton  Maître  par  la  manche  )  Mon¬ 
sieur  ,  il  faut  tuer  le  Faucon. 

lelio. 

Eh  !  pourquoi  ? 

arlequin. 

Parce  que  Silvia  foupe  ici, 

L  EU  O. 

,  ^  !  nous  y  vo‘là  !  le  pauvre  oifeau 
n  a  plus  de  proteâeur;  tu  me  difais  il 
n  y  a  qu  un  moment ,  que  jetais  fou 
de  le  vouloir  tuer. 

arlequin. 

U  eft  vrai  ;  mais  je  ne  lavais  pas  alors 
tjue  Silvia  en  mangerait. 

lelio. 

Mais  tu  fais  à  préfent  comme  alors, 
que  nune  fubliftons  que  de  fa  chaflè. 
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&  que  nous  ferons  expofés  à  mourir  de 
faim  dans  ces  bois. 

ARLEQUIN. 

N’imp.orte ,  nous  ferons  comme  nous 
pourrons  5  il  faut  donner  a  fouper  a  Sil- 

via.  ,  .  ^ 

11  l’emmene  avec  lui  pour  aider  a 
préparer  le  fouper ,  &  Lelio  continue 
fes  réflexions  fur  la  foibleffe  humaine  , 
jufqu’au  moment  où  Flaminia  parait  ; 
il  court  au  devant  d  elle  5  elle  le  reçoit 
avec  affez  de  douceur ,  mais  elle  lui  re¬ 
proche  la  haine  qu’il  a  pour  elle  ,  apres 
tous  les  fermens  qu’il  lui  a  faits  de  1  ai¬ 
mer  éternellement.  Lelio  veut  s’en  dé¬ 
fendre  ;  mais  elle  lui  avoue  que  c  eft  a 
elle-même  qu’il  en  a  fait  la  confidence. 
Lelio  avoue  fes  torts ,  fe  confeffe  in¬ 
digne  de  fes  bontés ,  &  veut  pour  ja¬ 
mais  fe  priver  de  fa  préfetice.  Flami¬ 
nia  l’arrête ,  lui  offre  fou  amitié ,  & 
l’engage  à  partager  (es  araufemens  dans 
une  Maifon  de  campagne  qu’elle  a  ache¬ 
tée  dans  le  voifinage ,  &  où  elle  fe  ren¬ 
dait  lorfque  fa  chaife  s’eft  caffée.  Elle 
lui  apprend  qu’elle  s  y  occupe  de la 
leélure  &  qu’elle  s’y  difhpe  de  la  cbafle, 
ce  qui  lui  rappelle  qu’ Arlequin  lui  a 
dit  que  fon  Maître  avait  un  excellent 

Faucon, 
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Faucon,  &  l’engage  à  le  prier  de  le 
faire  voler  devant  elle.  Lelio  appelle 
Arlequin,  qui  répond  plufieurs  fois 
derrière  le  théâtre ,  &  qui  arrive  enfin 
en  tenant  à  la  main  l’oifeau  qu’il  fs  hâte 
de  plumer. 

Lelm  apprend  triftement  àFlaminia, 
qu’il  n’avait  rien  pour  lui  donner  à  fou- 
per,  qu’il  était  trop  tard  pour  chaflèr, 
&  que  dans  cette  extrémité  il  a  fait 
tuer  fon  Faucon  ;  il  ajoute  que  comme 
il  doit  être  la  viéïime  de  tout  ce  qu’il 
a  fait  pour  elle ,  fon  malheur  veut  qu’il 
la  prive  de  la  feule  chofe  qu’il  pollen 
dait  &  qui  pouvait  lui  faire  plaifîr, 

C  O  L  O  M  B  I N  E. 

Hélas  !  le  pauvre  garçon  j  je  ne  puis 
m’empêcher  de  pleurer. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Je  fuis  vaincue,  Lelio;  mes  yeux 
s’ouvrent ,  &  je  me  repens  de  toutes 
les  injuftices  que  je  vous  ai  faites.  L’a* 
mour  attendait  ce  dernier  facrifice  pour 
vous  donner  mon  cœur;  recevez-le 
avec  ma  main ,  je  vous  olfre  l’un  ôc 
l’autre  fincérement. 

Tome  II,  P 
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COLOMB!  NE. 

Ah!  Madame,  la  bonne  a&ion  que 
vous  faites-là  ! 

L  E  L  I  O. 

Quels  tranfports  imprévus  fuccedent 
ma  douleur  !  n’eft-ce  point  un  fonge 
qui  me  féduit?  Vous  m’aimez,  Madame? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Oui ,  Lelio ,  &  de  tout  mon  cœur.’ 

L  E  L  I  O. 

Je  fuis  le  plus  heureux  des  hommes! 

COLOMBINE. 

Je  pleure  de  joie. 

F  L  A  M I  N  I  A. 

Je  ne  puis  auffi  retenir  mes  larmes  ; 
Lelio  ,  oublions  le  paffe ,  &  ne  fon- 
geons  plus  qu’à  vivre  heureux  enfem- 
Sle. 

LELIO. 

Mon  cœur  &  mon  efprit  font  abfor- 
bés  piï  Ja  joie.  Je  ne  puis  vous  expri¬ 
mer  ce  que  je  xeflens. 
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ARLEQUIN. 

D  ou  vient  que  vous  êtes  fi  content  ? 

lelio. 

l'épié”3  m’aime’  Arle1uin-  & 

ARLEQUIN. 

Vous  1  époufez dites- vous ,  &  celâ 
vous  fait  plaifîr?  *  ceia 

lelio. 

ci  ré  UÎ  *  Cda  met  le  comble  à  ma  féli-; 

ARLEQUIN. 

le  Fefte  d“î  wT  ^  P"hafard 
lelio. 

Oui,  cefl-là  où  il  doit  aboutir. 
COLOMBINE. 

Et  où  il  joue  fouvent  de  fon  relie. 

.  Eianiinia  promet  à  Arlequin  &  à  Sil- 
via  de  les  marier  enfemble  &  de  fe 
charger  de  leur  fortune.  Elle  fait 

ZllfJ  f  -?ergers.  <ïui  L’ont  accom¬ 
pagnée,  &  ils  terminent  la  Pièce  par 
leurs  chants  &  pat  leurs  danfes.  P 

P  ij 
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D  1  A  L  O  G  UE. 

En  Italien  &  en  Français. 

Une  BERGER  E. 

Semprè  inftabile  è  l’amore, 

La  conftanza  non  gli  piace  , 

Per  tenere  il  Dio  fugace, 
fia  diletti  lo  avolgete  ; 

E  non  fol  lo  fermarete 
Ma  fara  voftr®  Seguace. 

Le  BERGER. 

Fixez  l’amour  par  des  douceurs  ; 

.  Pour  arrêter  fon  inconftance , 
Semez  tous  fes  pas  de  fleurs. 

La  BERGER  E. 

Bambino  è  l'amore. 

Le  BERGER. 

Il  aime  les  jeux, 

La  BERGER  E. 

Scherzate ,  ridete, 

Felici  farete. 

Le  BERGER. 

jouez  &  liez ,  vous  ferez  heureu? 
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Enfemble. 

La  BERGERE.  >  ►  Bambino  è  Famore , 


Le  BERGER. 


Scherzate ,  ridete , 
Fclici  farete. 

Il  aime  les  jeux. 
Jouez  &  riez,  vous  fe* 
rez  heureux. 


Le  BERGER. 

Les  plaifirs  par  d’aimables  nœuds  , 
Le  foumettront  à  votre  empire. 

La  BERGERE. 

Si  ride  l’amore. 

Fd  lieto  ogn:  core. 

Le  BERGER. 

Qui  fait  Fart  de  le  faire  rire  , 
Difpofe  à  fon  gré  de  fes  feux. 

VAUDEVILLE . 

En  vain  voudroit-on  empêcher 
L’Amour  de  nous  inftruire  ; 

La  nature  a  foin  de  nous  dire 
Tout  ce  que  Fon  veut  nous  cacher. 
Pour  l’animal  le  plus  fauvage  , 

Et  pour  l’homme  le  plus  parfait , 

P  iij 
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L’Amour  na  qu’un  même  langage  y 
©es  qu’il  parle  il  eft  au  fait. 


Quand  ma  mere,  par  fes  leçons 
Me  défend  la  tendireffe  , 

Je  n’entens  rien  à  fa  fagelfe , 

Et  ne  comprens  point  fes  raifons. 
Mais  quand  fous  un  épais  feuillage  . 
J’écoute  l’Amant  qui  me  plaît, 
J’entens  clairement  fon  langage \ 

Dès  qu’il  parle  je  fuis  au  fait. 


Cette  Piece  eft  de  Delifle ,  qui  s'ë- 
tait  déjà  fait  connaître  par  les  fuccès 
d’ Arlequin  Sauvage ,  &  de  Timon  Mi* 
fantrope  ;  celle  -  ci  n’en  méritait  pas 
moins ,  &  n’en  obtint  cependant  pas 
autant.  Elle  n’eut  d’abord  que  treize  re- 
préfentations  ;  mais  par  la  fuite,  le  Pu¬ 
blic  lui  rendit  plus  de  juftice ,  &  la  vit 
pendant  long-tems  avec  plaifir.  On  doit 
fur- tout  admirer  l’adrefle  avec  laquelle 
l’Auteur  a  réuni  les  deux  Contes  de  Bo- 
cace,  qui  avaient  déjà  plufieurs  fois 
été  traités  feparément  au  théâtre  Fran¬ 
çais.  Savoir:  le  Faucon ,  par  Mademoi- 
felle  Barbier ,  en  fociété  avec  l’Abbé 
Pellegrinj  depuis  au  théâtre  Italien  par 
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F ufèlier  feul ,  qui  n’avait  pas 
&  les  Oyes  de  Bocace 
employés  dans 
la  Fontaine  & 
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L’ISLE  DES  ESCLAVES. 

Comédie  en  un  acte  en  profe 
/  Mars  1723.  (1) 

Ïphicrate  ayant  fait  naufrage  avec 
Arlequin  fon  Valet,  reconnaît  qu’il  eft 
dans  l’Ifle  des  Efclaves  (2) ,  &  invite 
Arlequin  à  fe  fauver ,  s  il  eft  poflîble , 
d'un  rivage  fi  dangereux  ;  parce  que 
tous  les  Maîtres  y  font  traites  avec  la 
derniçre  rigueur.  La  févérité  de  cette 
loi  11’étant  que  pour  les  Maîtres ,  Sc 
non  pour  les  Efclaves ,  Arlequin  ne 
veut  pas  fortir  d’un  heureux  féjour ,  ou 
il  va  être  Maître  à  fon  tour  ;  il  fè  fait 
par  avance  un  plaifir  d’avoir  fa  revan¬ 
che  des  mauvais  traitemens  cju’Iphicrate 
lui  a  fait  effùyer.  Son  Martre  le  veut 


(1)  Le  théâtre  repréfente  une  mer  &  des- 
rochers  d’un  côté  ;  &  de  1  autre,  quelques  arbres, 

5c  des  maifons.  ■  , 

(x)  Ce  font  des  Efclaves  de  Grece ,  révoltés 
contre  leurs  Maîtres  ,  qui  font  venus  depuis 
cent  ans  s’établir  dans  cette  ïfle  ,  5c  qui  pour 
fe  venger  des  mauvais  traitemens  qu  ils  en  ont 
reçus  ,  tuent  tous  les  Maîtres  qui  aboident  dans 
leur  Ifle,  ou.  les  réduifçnt  à  l’efclavage.. 


,  .  du  Théâtre  Italien.  34S 
punir  de  fon  infolence  ;  mais  Arlequin 
le  menace  de  le  faire  punir  lui-même- 
aes  menaces  qu’il  ofe  lui  faire. 

Trivelin  avec  cinq  ou  lîx  Ihfulaires» 
conduifant  une  Dame  &  la  Suivante  > 
accourent  a  Iphicrate ,  qu’ils  voyent 
main»  &  le  défarment.  Après 
setre  inftruits  du  fujet  de  la  querelle, 
ils  font  félon  leur  coutume,  changer 
<1  état  &  de  nom  au  Maître  &  au.  Valet, 
en  faifant  obferver  au  dernier,  quec’eft 
moins  pour'réjouir  fa  vanité,  que  pour 
corriger  fon  Maître  de  fon  orgueil. 

arlequin. 

Oui,  oui,  corrigeons,  corrigeons. 

iphicrate. 

Moi,  1  efclave  de  ce  milerable  1 

-7  trivelin. 

Il  a  bien  été  le  vôtre. 

arlequin. 

.,  Tk.las  ;'l  n’a  qu’à  être  bien  obéilïanr, 
j  aurai  mille  bontés  pour  lui. 

Iphicrate  outré  de  colere ,  demande 
un  bâton.  , 

ARLEQUIN. 

^Camarades.,  il  demande  à  parler  & 
Fv 
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mon  dos,  je  le  mets  fous  la  protectiatt? 

de  la  République ,  au  moins. 

CLEANTHIS,  a  Trivelin. 

Monfieur ,  je  fuis  auflî  efclave ,  moi. 
Ne  m’oubliez  pas. 

TRIVELIN. 

Non,  ma  belle  enfant;  mais  laiflez- 
moi  achever  ce  que  j’avais  à  dire  à 
Arlequin. 

Arlequin  croyant  qu’on  l’appelle 
hem  ....  à  propos ,  je  m’appelle  Iphi— 
crate. 

Trivelin  leur  apprend  que  dans  les 
premières  années  de  leur  établiflèment, 
le  refl’entiment  des  outrages  qu’ils 
avaient  reçus  de  leurs  Patrons ,  les  por¬ 
tait  à  ôter  la  vie  à  tous  les  Maîtres  que 
le  hafard  ou  le  naufrage  conduifait  dans 
leur  Ifle;  mais  cette  loi  que  la  ven¬ 
geance  avait  diéîée ,  la  raifon  l’a  abo¬ 
lie.  Ils  fe  contentent  de  les  réduire  trois 
ans  dans  l’efclavage ,  pour  les  rendre 
fenfibles  aux  maux  qu’on  y  éprouve  ; 
vous  êtes  moins,  ajoute-t  il,  nos  ef- 
claves  que  nos  malades  ,  &  nous  ne 
prenons  que  trois  ans  pour  vous  ren¬ 
dre  fains  de  cœur  &  d’elprit,  c’eft-à- 
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(èlîfô ,  humains ,  raifonnables  &  géné¬ 
reux  pour  toute  votre  vie. 

ARLEQUI  N. 

Et  le  tout  gratis ,  fans  purgation  ,  ni 
faignée  ;  peut-on  de  la  fanté  à  meil¬ 
leur  compte  ? 

TRI  VELIN. 

Commencez  votre  nouveau  régime 
de  vie  ,  par  la  patience.  Il  les  congé¬ 
die  &  s’adrefTe  aux  femmes ,.  à  qui  il 
demande  le  nom.  Cleanthis  dit  le  lien , 
&  ajoute  qu’elle  a  auffi  des  furnomsque; 
fa  Maîtrefïè  Euphrofine  lui  a  donnés,, 
comme  fotte ,  ridicule,  bête ,  butorde  „ 
imbécille,  ôte. 

EUPHROSINE ,  en  foupirant > 

Impertinente  que  vous  êtes  ! 

CLEANTHI  S. 

Tenez,  en  voilà  encore  un  que  j’ou,= 
bliais. 

Elle  continue  comme  de  raifon  àt 
infulter  au  malheur  de  fa  Maîtreffe; 
mais  Trivelin  lui  fait  modérer  fes  dis¬ 
cours  ,  &  Cleanthis  répond  que  quand! 
elle  aura  querellé  Euphrofine  une  dou¬ 
zaine  de  fois  ,  elle  lui  promet  qu’elle 
en  fera  quitte;  mais  il  lui  faut  au  moins; 

E  vjj 
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cela  :  elle  lui  répété  toujours  les  propos 
qu’elle  avait  coutume  de  lui  tenir ,  (oit 
dans  fa  bonne,  foit  dans  fa.  mauvaife 
humeur,  &  lui  fait  le  portrait  au  na¬ 
turel  d’une  coquette  vaine  &  minau- 
diere. 

TRIVELIN ,  a  Euphrojine. 

Courage ,  Madame ,  profitez  de  cette* 
peinture-là ,  car  elle  me  paraît  fidelle.. 

EU  P  H  RO  SINE. 

Je  ne  fais,  où  j’en  fuis. 

CLEANTHIS. 

Vous  en- êtes  aux  deux  tiers  f  &  j’a— 
cheverai  pourvu  que  cela  ne  vous  en¬ 
nuie  pas. 

TRIVELIN. 

Achevez,  achevez;  Madame  fou- 
tiendra  bien  le  refte. 

CLEANTHIS. 

Un  jour  qu’elle  pouvait  m’entendre 
&  qu’elle  croyait  que  je  ne  m’en  dou¬ 
tais  pas,  je  parlais  d’elle  &  je  difais  :  oh 
pour  cela ,  il  faut  l'avouer ,  Madame,  eft 
une  des  plus  belles  femmes  du  monde  ; 
que  de  bontés  pendant  huit  jours  ce 
petit  mot-là  ne  me  valut-il  pas  !  J’eflayai 
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en  pareille  occafion  de  dire  queMadame- 
était  une  femme  très  -  raifonnable  ;  oh 
je  n’eus  rien  ,  cela  ne  prit  point ,  &  c'é¬ 
tait  bien  fait ,  car  je  la  flattais. 

E  U  F  H  R  O  S  I N  E. 

Monfieur ,  je  ne  relierai  point ,  ou; 
l'on  me  fera  refter  par  force;  je  ne  puis, 
en  fouffrir  davantage. 

TRI  VELIN. 

En  voilà  donc  alfez  pour  à  préfent;. 
CLEANTHIS. 

J’allais  parler  dès  vapeurs  de  mignar- 
dife  auxquelles  Madame  eft  fujette  à  la- 
moindre  odeur;  elle  ne  fait  pas  qu’un 
jour  je  mis  à  fon  infçu  des  fleurs  à  la 
ruelle  de  fon  lit  pour  voir  ce  qu’il  en 
ferait  ;  j’attendais  une  vapeur  »  elle  eft 
encore  à  venir;  le  lendemain  en  com¬ 
pagnie  une  rofe  parut ,  crac ,  la  vapeur 
arrive. 

Enfin  Trivelin  prend  un  .peu  pitié 
d’Euphrofine,  &  congédie  Cleanthis. 
Il  demande  à  la  première  fi  elle  con¬ 
vient  de  tous  les  petits  reproches  de 
coquetterie  que  la"  derniere  lui  a  faits.. 
Euphrafîne  eft  très  -  éloignée  de  les. 
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avouer  ;  maîsTrivelin  lui  apprend  que 
ce  ferait  une  grande  efpérance  qu’elle 
donnerait  de  fa  correction ,  &  par  eon- 
féquent  un  acheminement  prochain  à 
fa  liberté.  Euphrofine  fait  beaucoup  de- 
difficulté  ,  convient  qu’il  y  a  bien  quel¬ 
que  chofe  de  vrai  par  ici  j  par-là.  Tri- 
velin  l’encourage  ;  enfin  après  bien 
des  cérémonies,  elle  convient  de  tout, 
&  Trivelin  l'allure  qu’elle  verra  dans 
peu  l’exécution  de  fes  promefles  ;  elle 
le  quitte  dans  cette  confiance. 

Arlequin  &  Iphicrate  reviennent 
après  avoir  changé  d’habits.  Arlequin 
paraît  avoir  bû  raifonnablement  du  vin 
delà  République  ,  il  entre  en  chantant 
&  en  tenant  par  la  main  fon  Maître  », 
qu’il  veut  faire  danfer.  Trivelin  lui  de¬ 
mande  s’il  eft  content  de  fonEfclave,. 
Arlequin  lui  répond  que  oui,  à  quel¬ 
ques  foupirs  près  qui  lui  échappent  & 
que  je  lui  défends  (dit-il)  car  je  ne  veux, 
lui  ordonner  que  de  la  joye. 

TRIVELIN. 

Fort  bien,  je  fuis  charmé  de  vomr 
voir  fatisfait  d’ Arlequin  ;  vous  n’aviez 
pas  beaucoup  à  vous  plaindre  de  lui 
dans  fon  pays,  apparemment?. 
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A  RL  EQUIN. 

Là-bas,  je  lui  voulais  fouvent  un  mal 
de  Diable  ,  car  il  était  quelquefois 
infupportable  ;  mais  à  cette  heure  que 
je  fuis  heureux,  tout  eft  payé,  je  lui; 
ai  donné  quittance. 

T  RIVE  LIN. 

Je  vous  aime  de  ce  caraâere vous 
me  touchez,  c’eft-à-dire  que  vous  joui¬ 
rez  modeftement  de  votre  bonne  for¬ 
tune  ,  &  que  vous  ne  lui  ferez  point  dè 
peine. 

ARLEQUIN. 

De  la  peine  ,  ah!  le  pauvre  homme; 
peut-être  que  je  ferai  un  petit  brin 
infolent  à  caufe  que  je  fuis  le  Maître 
voilà  tout. 

Trivelin  approuve  le  caraélere  naïf 
&  bienfaifant  d’Arlequin  ,  &  le  prie  de 
lui  apprendre  quel  eft  celui  de  fou 
Maître.  Arlequin  ne  fe  fait  pas  prier  ,. 
&  dit  qu’Iphicrate  eft,  comme  tous  fes 
pareils ,  vilain  quand  il  faut  être  libéral* 
libéral  quand  il  faut  être  vilain  ;  bon 
emprunteur,  mauvais  payeur,  honteux 
d’être  fage,  glorieux  d’être  foux,moc- 
queur  des  bonnes  gçns,  avantageux 
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avec  ceux  qui  ne  le  connaiflênt  pas; 

&  modefte  avec  les  autres. 

Trivelin  exige  qu’Iphicrate  ratifie  la- 
petite  déclaration  d’Arléquin  ;  il  fait 
d’abord  la  même  cérémonie  que  la 
Dame. Trivelin  le  prelïè  parles  mêmes 
raifons.  Iphicrate  convient  de  moitié 
pour  fe  tirer  d’affaire.  Trivelin  lui  dit, 
va  tout j  &  Iphicrate  y  tope. 

Arlequin  &  Cleanthis  ont  une  coii- 
verfation  qu’ils  égayent  un  peu  aux  dé¬ 
pens  d’Iphicrate  &  d’Euphrofine,  qu’ils 
congédient  avec  la  hauteur  convena¬ 
ble  à  de  nouveaux  parvenus.  Ils  font 
enfuite  une  fçène  d’amour,  qu’ils  tâ¬ 
chent  de  rendre  la  plus  honnête  qu’ils 
peuvent;  mais  ils  retombent  toujours 
malgré  eux  dans  leur  ton  naturel.  Ils 
projettent  pour  comble  d’impudence, 
de  faire  une  déclaration  d’amour;  Ar¬ 
lequin  à  Euphrofine,  &  Cleanthis  à 
Iphicrate.  Cette  infolence  met  le  com¬ 
ble  à  la  douleur  de  leurs  Maîtres;  mais 
le  bon  caraéiere  d’Arléquin  ne  peut 
tenir  long-tems  aux  larmes  d'Iphi- 
crate. 

IPHICRATE. 

Les  Dieux  te  puniront ,  Arlequin* 
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ARLEQUIN. 

Et  de  quoi  veux-tu  qu’ils  me  punif- 
fent  ?  d’avoir  eu  du  mal  toute  ma  vie  ? 

IPHICRATE. 

De  ton  audace  &  de  tes,  mépris  en¬ 
vers  ton  Maître  ;  rien  ne  m’a  été  fi  fen* 
fible.  Tu  es  né ,  tu  as  été  élevé  avec 
moi  dans  la  maifon  de  mon  pere  ;  le 
tien  y  eft  encore  ;  il  t’avait  recomman¬ 
dé  ton  devoir  en  partant  ;  moi-même 
je  t’avais  choifi  par  un  fentiment  d  a- 
mitié,  pour  m’àccompagner  dans  mon 
voyage.  Je  croyais  que  tu  m aimais» 
&  cela  m’attachait  à  toi. 

ARLEQUIN. 

Et  qui  eft-ce  qui  te  dit  que  je  ne 
t’aime  plus  ?  Parce  que  je  me  mocque 
un  peu  de  toi.  Tu  difais  bien  que  tu 
m’aimais  lorfque  tu  .me  faifais  battre  ; 
eft-ce  que  les  étrivieres  font  plus  hon¬ 
nêtes  que  les  mocqueries  ? 

IPHICRATE. 

Je  conviens  que  j’ai  pu  quelquefois 
te  maltraiter  fans  trop  de  fujet;  mais 
par  combien  de  bontés  ai -je  réparé 
celait 
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*  arlequin. 

Cela  n’eft  pas  de  ma  connaiflance,. 

IPHICRATE. 

U  ailleurs ,  ne  fallait-il  pas  te  corri-- 
ger  de  tes  défauts  ? 

ARLEQUIN. 

J’ai  plus  pâti  des  tiens  que  des  miens». 
Mes  plus  grands  défauts  c’était  ta  mâu- 
vaife  humeur,  ton  autorité,  &  le  peu 
de  cas  que  tu  faifais  de  ton  pauvre  En¬ 
clave.. 

U  IPHICRATE. 

Va  ,  tu  n’es  qu’un  ingrat;  au  lieu 
de  me  fecourir ,  de  partager  mon  af. 
fliâion ,  de  montrer  à  tes  camarades 
l’exemple  d’un  attachement  qui  les  eût 
touchés,  qui  les  eût  engagés  peut-être  à 
renoncer  à  leurs  coutumes ,  &  qui  m’eût 
pénétré  moi-même  de  la  plus  vive  re  - 
connaiflance. 

ARLEQUIN. 

Tu  veux  que  je  partage  ton  afflic¬ 
tion  ,  &  jamais  tu  n’as  partagé  la  mienne;  ; 
mais  je  dois  avoir  le  cœur  meilleur  que 
toi,  car  il  y  a  plus  long  -  tems  que  je. 
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fouffre.  Tu  m’as  battu  par  amitié  ;  puis¬ 
que  tu  le  dis,  je  te  pardonne.  Je  t’ai  ga¬ 
gné  par  bonne  humeur,  prens-le  en 
bonne  part  8c  fais -  en  ton  profit.  Je 
parlerai  en  ta  faveur  à  mes  camarades , 
&  s’ils  ne  veulent  pas  te  renvoyer ,  je 
te  regarderai  comme  mon  ami,  car  je 
ne  te  reffemble  pas  ;  je  n’aurais  point 
le  courage  d’être  heureux  à  tes  dépens. 

IPHICRATE,  embraffant  Arlequin . 

Va,  mon  cher  enfant,  oublie  que 
tu  fus  mon  Efclave ,  ôc  je  me  reiïou- 
viendrai  toujours  que  je  ne  méritais  pas 
d’être  ton  Maître. 

ARLEQUIN. 

Ne  dites  donc  pas  comme  cela ,  mon 
cher  Patron ,  fi  j’avais  été  à  votre  place* 
je  n’aurais  peut-être  pas  mieux,  valu, 
que  vous,  c’eft  à  moi  à  vous  demander 
pardon  du  mauvais  fervice  que  je  vous 
ai  toujours  rendu;  quand  vous  n’étiez 
pas  raifonnable ,  c’était  ma  faute. 

IPHICRATE,  la  larme  à  l’œil. 

Tagénérofîté  me  couvre  de  confu¬ 
sion. 

ARLEQUIN 

Mon  pauvre  Patron ,  qu’il  y  a  de 
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plaifir  à  bien  faire  !  (  il  déshabille  fois 

Maître).  - 

IP  HI  CR  A  TÉ. 

Que  fais-tu,  mon  cher  ami  ? 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Rendez-moi  mon  habit  &  reprenez 
le  vôtre,  je  ne  fuis  pas  digne  de  le 
porter. 

IPHICRATE. 

Je  ne  faurais  retenir  mes  larmes  j 
fais  ce  que  tu  voudras. 

La  foène  d’Euphrofine  avec  Clean- 
this  n’eft  pas  moins  touchante.  Tri- 
velin  qui  furvient ,  les  trouve  tous  en; 
larmes,  &  lui-même  attendri, leur  pro¬ 
met  de  demander  bientôt  à  la  Répu¬ 
blique  la  permiffion  de  retourner  dans 
leur  Patrie,  ce  qu’il  obtient ,  &  la  Piece 
finit  par  un  Ballet  d’Efclaves  qui  fe 
réjouifient  de  ce  qu’on  a  brifé  leurs 
chaînes. 

Le  mérite  de  cette  Comédie  eft  d’ê¬ 
tre  pleine  d’intérêt  &  de  philofophie. 
M.  de  Marivaux  n’eut  pas  lieu  d’être: 
moins  content  de  l’accueil  que  le  Pu¬ 
blic  fit  à  fa  Piece  ,  que  le  Public  lui- 
piême  ne  le  parut  pendant  vingt- una 
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repréfentations  auxquelles  il  courut 
avec  affluence.  Il  y  en  eut  neuf  avant 
Pâques,  &  douze  après  la  rentrée.. 


Les  Comédiens  Italiens  firent  l’ouver¬ 
ture  de  leur  théâtre  le  io  Avril  par  une 
Piece  nouvelle,  intitulée  T  Arbitre  des 
différends ,  Comédie  Françaife  en  trois 
aâes  ,  précédée  d’un  Prologue’,  ornée 
d’un  Divertiflèment.  Cette  piece  n’a  été 
jouée  que  deux  fois.  A  la  fin  de  la  pre¬ 
mière  repréfentation ,  la  Demoifelle 
Flaminia  entra  fur  le  théâtre  en  habit 
de  ville  ;  &  s’adreflant  à  Lelio ,  qui 
venait  de  finir  la  Piece ,  lui  dit  qu’il 
oubliait  de  donner  à  l’AlTemblée,,  des 
témoignages  de  fon  zèle  &  de  celui  de 
tous  fes  camarades ,  par  un  compli¬ 
ment  qu’il  devrait  faire  ,  comme  cela 
fe  pratique  ordinairement  à  l’ouverture 
du  théâtre.  La  Demoifelle  Flaminia 
Voyant  Lelio  un  peu  embarrafle ,  lui 
dit  :  je  vois  bien  que  l’habit  comique 
avec  lequel  vous  venez  de  finir  la  Piece, 
çaufe  votre  embarras ,  &  qu’il  ri’eft  pas 
allez  décent  pour  faire  un  compliment 
férieux.  Je  fais  donc  grâce  à  votre  fi- 
lence  en  faveur  de  votre  refpeét  ;  mais 
il  n’eft  pas  jufte  que  ce  Parterre  qui 
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nous  honore  fi  conftamment  de  fa  fa¬ 
veur,  ignore  les  fentimens  qui  nous 
animent ,  &  je  vais  parler  peur  vous  ; 
j’efpere  qu’on  voudra  bien  excufer  les 
fautes  de  mon  difcours. 

Meilleurs,  nous  entrons  dans  une 
nouvelle  carrière:  faut-il  vous  prier 
de  nous  continuer  toujours  vos  bon¬ 
tés  ?  Ce  ferait  vous  faire  une  injure  ; 
les  cœurs  généreux  ne  reprennent  point 
ce  qu’ils  ont  une  fois  donné ,  &  il  y  a 
neuf  ans  que  nous  jouiflbns  de  ce  don 
précieux. 

Si  nous  avions  le  bonheur  d’être 
-entendus  dans  notre  langue,  comme 
‘nous  avons  celui  de  jouir  de  votre  in¬ 
dulgence,  dans  la  repréfentation  des 
Pièces  Françaifes ,  langage  toujours 
étranger  pour  nous,  je  vous  promet¬ 
trais ,  Meilleurs  ,  des  marques  allurées 
de  notre  zele  ,  &  nous  n’emprunterions 
rien  d’autrui  pour  contenter  la  délica- 
tefTe  de  votre  goût.  Le  théâtre  Italien 
:eft  fufceptible  d’une  variété  infinie  ;  il 
■s’accommode  de  tout,  &  il  fe  fait  à 
tout:  au  tragique,  au  comique;  au¬ 
jourd'hui  purement  Italien ,  demain 
dans  le  goût  Français:  quelquefois 
Efpagnol ,  quelquefois  Anglais;  enfin 
c’eft  la  toile  d’un  Peintre,  fur  laquelle 
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il  employé  toutes  fortes  de  couleurs  & 
de  figures.  Quel  amulèmenr  pour  un 
Public  !  quelle  reflource  pour  les  Ac¬ 
teurs  !  hélas  ,  Meilleurs ,  nous  fentons 
que  nous  ne  pouvons ,  malgré  tous  nos 
foins,  vous  plaire  par  où  nous  le  pour¬ 
rions  le  mieux.  Vous  voulez  donc  du 
Français  &  des  nouveautés?  Voici  donc 
ma  priere,  'favorifez  vos  Auteurs,  en- 
couragez-les;  pardonnez-leur  des  fau¬ 
tes  qui  ne  nailïènt  que  du  defir  qu’ils 
ont  de  vous  plaire  ;  bannilfez  des  Spec- 
tacles  un  concert  fâcheux  qui  fait  tout 
à  la  fois  l’humiliation  des  Auteurs  & 
le  découragement  des  Adeurs  ;  proté¬ 
gez  vos  Ecrivains;  leur  progrès  fera 
votre  ouvrage ,  &  nous  tâcherons  de 
mériter  &  de  partager  avec  eux  ces 
heureux  applaudiflemens  ,  qui  feuls 
peuvent  flatter  notre  efpérance. 

Ce  compliment  ingénieux  fut  fort 
goûté  &  fort  applaudi. 

Romagnezi,  petit-fils  de  Cynthio,' 
fameux  Comédien  del’ancienne  Troupe 
Italienne ,  débuta  le  premier  d’Avril 
3725-  *  par  le  rôle  de  Lelio ,  dans  la 
Surprife  de  l’Amour ,  qu’il  joua  avec 
beaucoup  d’intelligence ,  &  dans  lequel 
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il  fut  fort  applaudi.  Le  Public  l’ayant 
goûté  de  plus  en  plus  ,  il  fut  reçu  peu 
de  tems  après  dans  la  Troupe ,  à  la¬ 
quelle  il  fut  fort  utile  ,  tant  en  qualité 
d’Aéieur ,  que  comme  Auteur  de  plu- 
fieurs  Pièces  qui  eurent  pour  la  plu¬ 
part  beaucoup  de  fuccès ,  &  dont  nous 
réfervons  le  catalogue  ,  ainlî  que  l’hif- 
toire  de  fa  vie,  au  moment  de  l’é¬ 
poque  de  fa  mort,  qui  arriva  à  Fon¬ 
tainebleau  le  ii  Mai  1742, 


LE 
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LE  MAUVAIS  MÉNAGE. 

Eurodieen  un  acte  en  vers ,  de  la  Travé- 
diecTHerode  &  Marianne ,  de  M.  de 
Voltaire ,  1  g  Mai  iy2j%  (1) 

Simone,  fœ ar  de  Barbarin,  pre. 

t  de  Normandie,  ouvre  Ja  fcène  avec 
Marodin,  Procureur.  Cette  Simone  ouï 

£éd°edleeftrÔle  dC  Sa',0rne  dans  la  Tra- 
fn.nemie  de  Marianne,  & 
Maiodin  qui  tient  celui  de  Mazael  efh 
interefie  dans  la  haine  de  Simone  ’par 
des  mot, fs  faciles  à  fUpp„fer  dan\,P“ 

eftZtat  ra.rfeffi0"' 

elt  tort  allarme  du  retour  de  Barbarin 

rîar'rte  H  ria”"e  '  >ahm  &  am°«eux 
a  la  rage  de  cette  innocente  perfécu- 

mcdrgT"-î“’il  ne  fe  Concilie 
avec  elle  malgré  les  mauvaifes  impref- 

W  qu’ils  ont  cherché  à  lui  donner 

Mais  Simone  ralTure  Marodin ,  en  lui 

apprenant,  que  Barbarin  Ton  frere  u 

a  eniroyé  un  plein  pouvoir  pour  la 

e  Lft  tlans  une  ville  de  Nor¬ 
mandie,  fur  le  bord  de  la  Mer. 

Tome  II,  r\ 
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faire  embarquer  &  tranfporter  en  Amé¬ 
rique  ,  ou  la  faire  enfermer  dans  une 
Maifon  de  force  ;  ils  craignent  cepen¬ 
dant  que  Cléon ,  Colonel  de  Dragons , 
qui  eft  logé  chez  Marianne,  ne  s’op- 
pofe  à  l’exécution  de  leurs  deflèins.  Il 
arrive  en  effet ,  &  menace  Marodin  de 
le  faire  mourir  fous  le  bâton.  Jolicceur, 
fon  Maréchal  des  Logis ,  lui  apprend 
comment  il  a  fauvé  Marianne  ,  qui  al¬ 
lait  être  enlevée  par  un  Exempt  fuivi 
d’ Archers ,  qu’il  a  mis  en  fuite. 

Et  leurs  jambes  alors  leur  fervant  à  propos , 
De  cent  coups  de  bâton  ont  garanti  leurs 
dos. 

Cléon  avoue  à  Jolicceur ,  qu’il  lui  a 
rendu  la  vie  en  fauvant  Marianne  , 
dont  il  eft  amoureux.  Il  en  fait  ainlî 
le  portrait. 

Jamais  dans  fon  maintien  aucun  air  affeété , 
Jamais  dans  fes  difcours  la  moindre  faulfeté  ; 
Cette  rare  vertu  ,  de  tous  les  lieux  bannie  , 
L’aimable  vérité  ,  qui  dans  la  Normandie 
N’avait  pu  jufqu’ici  trouver  d'appartement , 
Sur  fes  levres  habite  &  loge  incclfamment. 

Cependant  Cléon  aullï  timide  qu’un 
Ecolier,  n’ofe  d’abord  parler  de  fon 
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amour  à  Marianne ,  qui  vient  lui  de¬ 
mander  un  nouveau  fecours ,  &  le  prier 
de  lui  donner  une  efeorte  pour  la  con- 
4uire  jufqu’à  Paris  ,  où  elle  efpere  trou¬ 
ver  un  afyle  contre  la  fureur  de  fon 
époux.  Enfin  Cléon  s’enhardit ,  &  lui 
déclare  fa  paillon,  que  Marianne  écoute 
fans  colere.  Elle  fort  en  lui  difant  : 

Pour  la  première  fois  c’eft  vous  donner  bea* 
jeu. 

Si  vous  m’entendez  mal ,  c’eft  votre  faute  ; 
adieu. 

Jolicœur  reproche  à  fon  Colonel  fa 
timidité  ridicule ,  &  Cléon  répond  : 

Hélas  !  lorfqu’à  Paris  j’étais  Petit-Colet, 

Je  n’aurais  pas  été  li  fage  &  fi  difcret. 

Arlequin  qui  fait  le  perfonnage  de 
Nabal,  dit  qu’il  eft  envoyé  par  Ma¬ 
rianne  ,  pour  favoir  fi  bientôt  les  che¬ 
vaux  &  le  Cocher  ont  mangé  l’avoine, 
parce  qu’elle  veut  partir  tout- à  l’heure, 

CLÉON. 

Enfin  cette  beauté  va  donc  partir  d’ici  1 
Grêle  3  vents  furieux  ,  tonnerre,  pluye  ,  oragq  J 
Gardez-vous  de  troubler  le  jour  de  fon  voyage  $ 
Soleil  lui  fur  fa  route  ,  afin  de  la  fécher  9 

Q  ij 
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Chevaux  qui  la  traînez,  gardez-vous  de  bron¬ 
cher. 

Et  vous  qui  conduifez  à  Paris  cette  Belle , 

Que  vous  ferez  heureux ,  vous  vivrez  auprès 
d’elle  i 

ARLEQUIN. 

Ah!  ah!  vous  aimez  donc  Marianne  :  indis¬ 
cret  ? 

Quel  befoin  de  m’apprendre  ainfi  votre  fe- 
cret  ; 

Vous  êtes  bien  badaut,  s’il  faut  que  je  le 
dife  , 

Mais  bail,  ce  n’eft  pas  la  derniere  fottife 
Que  vous  ferez  peut-être  avant  la  fin  du  jour. 

On  annonce  l’arrivée  de  Barbarin. 
Cléon  évite  fa  préfence  ,  &  le  premier 
fe  plaint  à  Simone,  des  mépris  qu’il 
vient  de  recevoir  de  fon  époufe,  qui 
s’eft  refulée  à  fes  embrafïèmens.  Ce  - 
pendant  il  n’en  impute  la  faute  qu’à  foi- 
jnême ,  &  aulïi  faible  qu’Hérode  l’eft 
dans  la  Tragédie ,  il  veut  abfolument 
fe  réconcilier  avec  fa  chere  Marianne  ; 
pour  y  parvenir,  il  prie  fa  fœur  Simone 
de  fortir  de  fa  maifon.  Celle-ci  lui  re¬ 
proche  fa  faible  complaifance ,  pour 
une  époufe  indigne  de  fon  amour.  Elle 
tranche  enfin  le  mot ,  &  lui  dit  ; 
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G  eft  peu  que  Marianne  orgueilleufe  &  févere , 
Dans  fes  rigueurs  pour  vous  jufqu’au  bout  per¬ 
le  vere  , 

Et  que  de  fes  mépris  vous  foyez  convaincu  j 
Ceft  peu  de  vous  haïr ,  elle  vous  fait  cocu. 

barbarin. 

Elle  me  fait  cocu  ?  Pouvez-vous  bien,  cruelle, 
Annoncer  a  mon  front  une  telle  nouvelle  ? 
Nommez-moi,  nommez -moi  l’indigne  fu~ 
borneur. 

SIMONE. 

Vous  le  voulez  ? 

BARBARIN. 

Parlez  5  je  l’ordonne. 

M  A  R  O  D  I  Nj  accourt . 

Ah  !  Monfïeur , 

Venez,  ne  fouffrez  pas  que  le  crime  s’a- 
cheve  5 

Votre  époufe  vous  fuit  &  Cléon  vous  l’en- 
leve. 

barbarin. 

Ah  tête!  ah  ventre!  ah  mort!  courons  à 
la  vengeance, 

*On  verra  ce  que  c  eft  qu’un  Prévôt  qu’on  o£- 
fenfe. 


3  66  Hiftoire 

Surprenons  l’Infidele  ,  &  quant  à  Ton  Mignon, 
Je  prétends  lui  jouer  un  tour  de  ma  façon  5 
Déjà  pour  commencer  dans  l’ardeur  qui  m’en- 
flâme , 

Je  vais  dire  par -tout  qu’il  couche  avec  ma 
femme. 

Il  ordonne  à  Marodin  de  la  lui  ame¬ 
ner,  &  lorfqu’ÎI  eft  feul,  il  fe  livre  à 
ces  réflexions* 

Epoux  infortuné  ,  faut-il  pour  t’animer , 

Que  ta  femme  elle-même  ofe  le  confirmer  ? 
Vas-tu  lui  demander,  pour  mieux  favoir  la 
chofe  , 

Qui  ?  Quoi  ?  Par  quels  fecours  ?  Le  tems  * 
le  lieu ,  la  caufe  ? 

Comment  ?...  Ah  i  fans  vouloir  chercher 
plus  de  clarté , 

Ne  te  fuffit-i!  pas  de  l’avoir  mérité  ? 

Si  les  meilleurs  Maris  &  les  plus  raifonna- 
bles. 

Ne  font  pas  à  couvert  de  difgraces  fembla- 
blés , 

Cruel ,  brutal ,  jaloux ,  ofais-tu  te  flatter 
Que  de  la  Confrairie  on  voulût  t’excepter  ? 
Rends-toi,  rends-toi  juftice,  &  fans  tant  de 
fcrupule , 

Comme  ceux  que  tu  vois ,  avalle  la  pilulle. 
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MARIANNE,  foutenue  par  deux  Ser¬ 
vantes . 

Que  voisqe  ?  Où  fais-je?  Ou  vais-je?  Ah! 
ma  force  fuccombe  ; 

Filles,  foutenez -  moi ,  de  peur  que  je  ne 
tombe. 

Ah!  j’ai  cru  voir  le  Diable  en  voyant  mon 
Epoux , 

Eh  bien  !  pour  quel  defïein  ici  m  appeliez- 
vous  ? 

Eft-ce  pour  m’aflommer  ,  dépêchez  au  plus 
vite . 

Barbarin  lui  demande  pour  quelle 
raifon  elle  fe  fauvait.  Elle  lui  répond 
que  c’eft  pour  éviter 

Y  os  cruels  traitemens  ,  vos  bifarres  caprices  j 
Mais  vous  aviez  pour  femme  un  phénix  en 
vertu. 

Et  qui  vous  eut  aimé,  fi  vous  f  aviez  voulu. 

Barbarin  lui  pardonne  tout  &  lui 
rend  fa  tendrefle. 

En  me  voyant  fi  bo* ,  en  revanche  aime  moij 
Va,  touche  dans  la  main. 

MARIANNE. 

Ah  !  que  voulez-vous  faire  ? 


3^3  Hijtolrc 

Songez  que  votre  main  a  maltraité  mon  pere.' 

BARBARIN. 

/ 

Oui,  ton  pere  expira  fous  mes  coups  de  bâ¬ 
ton.  .  .  . 

Mais  tu  dois  oublier  un  ff  fenfible  outrage  5 
Songes  qu’à  cet  oubli  mon  repentir  t’engage,. 
L’effort  de  ces  vertus  que  renferment  ton  fein, 
Confifte  à  pardonner  fur -tout  à  ton  pror 
chain. 

MARIANNE. 

Ah  !  fi  ce  repentir  était  bien  véritable  ! 

BARBARIN. 

Quelle  preuve  veux  -  tu  de  mon  amour  ex-» 
trême  ? 

Veux-tu  me  voir  pleurer  ?  Me  voir  battre  moi- 

même  ? 

* 

Veux  -  tu  que  je  m’arrache  un  côté  de  chc* 
veux , 

Veux-tu  que  je  me  tue  ?  Oui,  dis 5  fi  tu  le 
veux , 

Je  fuis  tout  prêt  ?... 

GRIFFON. 

Monfieur ,  Clé.011  eft  dans  la  place  y 
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Il  fait  le  Diable t  il  jure  il  tempête,  il  me¬ 
nace  , 

Il  vient ,  il  va  paraître ,  &  veut  dans  fon  dé¬ 
pit.  . . . 

B  A  R  B  A  R  I  N. 

Hola!  je  me  dédis  de  tout  ce  que  j’ai  dit. 

Ah  !  perfide  ,  ah  !  guenon,  ah  1  traitrcfie  ,  ah  i 
friponne , 

Quoi  !  dans  le  même  tems  que  mon  cœur  vous; 
pardonne.  .  .  . 

MARIANNE. 

Allez  ,  vous  radotez,  un  fi  prompt  change¬ 
ment 

Révolte  tout  le  monde  ,  8c  n’a  nul  fonde¬ 
ment. 

Mais  fuppofez  tantôt  que  je  fuiîe  coupable  ,, 

Depuis  votre  pardon  qu’ai -  je  fait  de  blâ¬ 
mable  ? 

Puifqu’ainfi  fans  fujet  s’enfiâme  votre  bile , 

Cette  fcène  fi  tendre  était  bien  inutile. 

BARBARIN. 

J’agis  fans  réglé,  moi,  je  me  mets  au-delîus  £ 

Mais  c’eft  trop  écouter  des  difcours  fuperfius^ 

Qu’on  me  la  garde  ici  liée  8c  garrottée. 
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Il  fait  raflembler  fa  Maréchauflee  , 
la  Pouffe  &  le  Guet ,  pour  s’oppofer 
aux  entreprifes  de  Cléon. 

SIMONE,  arrive. 

Mon  frere ,  ou  courez-vous  l 
Ah  1  voici  les  Dragons  qui  viennent ,  fau- 
vons-nous. 

Ils  veulent  de  vos  mains  arracher  Marianne, 
Marodin  a  déjà  reçu  cent  coups  de  canne. 

BARBARIN. 

Allons  ...  je  veux  .  . .  j’ordonne  ...  il  faut .  . 
ah  !  malheureux , 

Je  m’égare  ,  &  ne  fais,  ma  foi,  ce  que  je  veux  ! 

MARIANNE,  feule. 

Tandis  que  l’on  fe  bat,  &  qu’un  moment  me 
refte 

Compofons  quelques  vers  fur  mon  deftin  fa¬ 
ne  fte  ; 

Les  fiances  n’étant  plus  à  préfent  de  faifon  , 
En  vers  alexandrins  faifons  notre  oraifon. 

Elle  fait  en  effet  un  fort  long  mono¬ 
logue,  dans  lequel  elle  étale  fa  naif- 
fance,  tous  les  partis  qui  la  recher¬ 
chaient  lorfqu’elle  était  fille;  la  mal- 
heureufe  préférence  que  fon  pere  don¬ 
na  à  Barbarin ,  la  reconnaiflance  que 
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ce  Scélérat  en  eut  en  lui  faifant  trente 
Procès ,  &  en  finiflant  par  l’aflommer. 
(  On  enfonce  fa  porte  ). 

Que  vois-je  ’  C’eû  Cléon.' 
Il  vient  me  fecourir ,  hélas  !  qu’en  dira-t  on  ; 

CLÉON. 

Archers,  difparaifTez;  fuyez,Troupes  pagnottes, 
Et  vous  braves  Dragons,  mettez-Ieur  des  me¬ 
nottes. 

(  à  Marianne  )• 

Le  tems  prefTe ,  venez. 

M  AR  IANN  E. 

Alte-là,  s’il  vous  plaît. 
Refpe&ez  mon  honneur ,  laiffez-le  tel  qu’il 
eft  5 

Les  foupçons  d’un  époux  n’y  *  font  que  trop 
d’outrage , 

Sans  que  l’on  aille  encor  l'altérer  davantage. 
Quand  Barbarin  combat  &  fe  trouve  en  dan¬ 
ger  » 

Je  dois  moins  que  jamais  de  ces  lieux  délo¬ 
ger  : 

De  mon  époux  encor  la  perfonne  m’eft  chere* 
Je  tremble  pour  fes  jours . 

CLÉON. 

la  plaifante  chimère  î 

Çvj 
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Quoi!,  cet  époux  cruel,  furieux  &  jaloux.  •.  I 

MARIANNE. 

Tout  ce  qu’il  vous  plaira,  c’eft  toujours  mou 
époux. 

C  L  É  O  N. 

Une  s’en  fouvient  plus. 

MARIANNE. 

Je  m’en  fouvient  encore. 
Ce  nom  m’eft  précieux. 

C  L  É  O  N. 

Mais  il  le  déshonore;. 

MARIANNE. 

Eh  bien ,  c’eft  fon  affaire. 

C  L  É  O  N. 

U  confent  aujourd’hui 

A  ne  vous  plus  revoir. 

MARIANNE. 

Eh  bien  ,  tant-pis  pour  lui; 

C  L  É  O  N. 

Il  vous  hait  à  la  mort.. 

MAR  I AN  N  E. 

Tant  mieux,  cela  me  flatte. 
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CLÉON. 

U  peut  vous  maltraiter. 

MARIANNE, 

Et  je  veux  qu’il  me  batte. 

CLÉON. 

Pour  le  Milîïflîpi. 

M  A  R  I  A  N  N  E, 

Je  n’en  ai  point  d’effroii.. 

CLÉON. 

11  vous  fait  embarquer. 

MARIANNE. 

Vous  n’irez  pas  pour  moi. 

CLÉON. 

Ah  !  je  perds  patience  ,  &  de  bon  cœur  j’en¬ 
rage  ; 

Mais  c’eft  trop  m’àmufer  à  tout  ce  badinage. 
Retournons  au  combat  qu’il  fallait  achever 
Avant  que  de  venir  ici  vous  retrouver. 

Il  fort,  &  Arlequin  arrive  pour  con- 
feiller  à  Marianne  de  fe  fauver.  Elle 
veut  au  contraire  aller  porter  fa  tête  à 
fon  époux  qui  arrive  d’un  côté ,  tandis 
quelle  s’efquive  de  l’autre.. 
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Barbarin  apprend  à  Griffon ,  ou 
plutôt  au  Public ,  puifque  celui-ci  en 
était  témoin,  que  fes  Archers  ont  eûs  le 
deflus ,  &  que  Cléon  a  été  blefle  d’un 
coup  de  pierre  ;  mais  Arlequin  vient 
faire  un  récit  bien  autrement  touchant. 

Je  ne  faurais  parler,  tant  ma  douleur  eft 
forte , 

Ma  voix  ne  peut  fortir  &  demeure  à  la  porte. 

BARBARIN. 

Tous  ces  retardemens  font  ici  fuperflus , 

Où  Marianne  eft-elle  ? 

ARLEQUIN. 

Hélas  !  elle  n’eft  plus. 

BARBARIN. 

Qu’entends-je  !  Elle  eft  partie  ? 

ARLEQUIN. 

Apprenez  davantage  : 
A  mes  yeux  le  vaifleau  vient  de  faire  nau¬ 
frage. 

BARBARIN. 

Quoi  !  ma'  femme  eft  noyée  ? 

ARLEQUIN. 

Il  le  faut  bien  juger,' 

A  moins  que  par  bonheur  elle  ne  fût  nager  j 
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Je  vous  dirai  bien  plus,  elle  était  innocente. 

B  A  R  B  A  R  I  N. 

Àh  î  que  m’apprenez-vous  i  mon  défefpoir 
augmente. . . . 

Elle  était  innocente  i  Ah  !  je  veux  me  tuer.,,.. 

ARLEQUIN. 


Souffrez  auparavant  que  je  puiffe  achever. 

B  ARBAR  IN. 

Achevez,  achevez. 

ARLEQUIN. 

Alors  qu’elle  eft  partie 

Elle  allait  au  combat  pour  vous  fauver  la 
vie  j 

Et  c’eft  dans  ce  moment  que  le  traître  Zarès 
L’a  conduite  à  la  mer. 


Pourfuivez. 


B  ARBARIN. 

O  fenfibles  regrets  £ 

ARLEQUIN. 


Que  dirai-je  ?  en  paffant  dans  la  rue* 
On  voyait  fur  fon  front  la  vertu  toute  nue  j 
La  modefte  innocence  &  la  chafte  pudeur 
Régnaient  fur  fon  vifage  ainfi  que  dans  fom 


cœur  ; 
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Son  teint  fage  &  difcret ,  fa  bouche  fcrupw- 
leufe  ,. 

La  candeur  de  fes  yeux,  fa  gorge  vertueufe,.v 

B  ARBARIN. 

Quel  gaiimathias  !  finiffez  promptement,. 

ARLEQUIN. 

Elle  joint  le  vaiffeau  ,  le  monte  fagement  5 
Il  fait  voile  ,  èc  chacunjui  criait  bon  voyage  x 
Quand  foudain  il  s’élève  un  furieux  orage. 
Dont  le  vaiffeau  fur  pris,  tout  prêt  à  fe  noyer  r 
Defcendait  à  la  cave  montait  au  grenier  ; 
Tant  enfin  qu’il  fur  vient  un  affreux  vent  de 
bife , 

Qui  contre  un  fier  rocher  en  cent  morceaux  le 
brife. 

Après  cet  accident  vous  voyez  bien  ,  hélas  ! 
Que  votre  femme  eil  morte  &  n’en  reviendra?, 
pas. 

Barbarin  s’emporte  contre  fa  Iceur,; 
qu’il  accufe  de  tout  le  mal  qui  ell  ar¬ 
rivé;  il  fe  jette  dans  un  fauteüil  où  il 
tombe  en  pamoifon  ;  il  extravague  ,  il 
redemande  fa  femme  à  tout  le  monde, 
&  Scaramouche  vient  lui  apprendre- 
que  des  Matelots  l’ont  heureufement 


\ 
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fàuvée,  il  s'en  réjouit,  &  dit  au  Par¬ 
terre  : 

À  préfent  que  je  fais  quelle  fut  toujours 
fage ,  . 

Je  prétends  déformais  faire  un  meilleur  mé¬ 
nagé. 

MeÆieurs ,  vous  le  voyez  ce  raccommode¬ 
ment  , 

D’une  Piece  comique  eft  le  vrai  dénoue¬ 
ment. 

Il  faut  finir  ainfi  pour  que  la  Parodie 
Ne  foit  point  confondue  avec  la  Tragédie. 

Cette  Parodie  dont  Legrand  &  Do¬ 
minique  font  les  Auteurs ,  fut  très-bien 
reçue ,  &  eut  dix-lépt  repréfentations. 
Elle  a  fur-tout  le  mérite  d’avoir  très-bien 
faifi  &  très-agréablement  critiqué  les 
défauts  de  la  Tragédie  ;  1  endroit  fur- 
tout  où  Barbarin,  après  avoir  pardonné 
à  fa  femme  ,  s’emporte  contre  elle  au 
même  inftant  fans  en  avoir  de  nouveaux 
fujets,  eft  très- judicieux:  elle  ne  fit  que 
confirmer  l’opinion  du  Public  ,  qui  dès 
la  première  repréfentation  de  la  Tra¬ 
gédie,  avait  fort  bien  fenti  combien 
ce  retour  d’emportement  était  ridicule. 

Les  Comédiens  Français  avaient  aufii 
appris  une  Parodie  de  la  Tragédie  de 
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Marianne;  mais  ils  ne  jugèrent  pas  % 
propos  de  la  jouer  ,  lorfqu’ils  virent  le 
prodigieux  fuccès  de  celle-ci.  On  pré¬ 
tend  qu’elle  avait  été  faite  par  M.  de 
Voltaire  lui  même,  qui,  félon  toute 
apparence,  s’était  ménagé,  ce  qui  eft 
aflez  naturel  ;  lorfque  l’on  fe  châtie ,  on 
frappe  à  côté. 


A  commencer  du  7  Juillet,  tous  les 
Spe&acles  furent  fermés  pendant  quatre 
jours,  àcaufe  delaProceflionde  fainte 
Genevieve ,  dont  la  Châfïe  fut  defcen- 
due  à  l’occafion  de  la  féchereffe  qui 
durait  depuis  bien  long-tems. 
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L’EMBARRAS  DES  RICHESSES. 

Comédie  en  trois  actes  en  profit  3  pré¬ 
cédée  d'un  Prologue  ,  &*  fuivie  d’un 
Divertijfement ,  p  Mai  172p.  (i) 


T  1  e  Prologue  eft  entre  un  Auteur  & 
un  Payfan ,  il  ne  dit  rien  autre  chofe 
finon  qu’un  Prologue  eft  une  chofe  inu¬ 


tile. 

Trivelin  botté  &  tenant  un  fouet  a 
la  main ,  ouvre  la  fcène  en  maudiflant 
l’amour  &  les  Amoureux.  Pamphile 
fon  Maître ,  l’appelle  de  dedans  la 
maifon  ,  &  paraît  en  fuite  pour  le  char¬ 
ger  d’une  lettre  qu’il  lui  ordonne  de 
porter  promptement  à  la  charmante 
Florife  fa  Maîtrefle.  Trivelin  rencontre 
Arlequin  fon  ancien  ami ,  à  qui  il  donne 
rendez  vous  au  cabaret ,  où  il  lui  pro¬ 
met  de  l’aller  rejoindre. 

Arlequin  qui  n’a  d’autre  occupation 
que  fon  amour  pour  Chloé ,  &  d  autre 


(1)  La  fcène  lè  palfe'à  Athènes.  Le  théâtre 
repréfente  une  rue.  On  voit  dans  l’enfoncement: 
la  cabane  d’ Arlequin  ,  &  fur  l’un  des  cotes  un 
Palais  de  Financier. 
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fortune  qu  un  petit  Jardin,  chante  &fe 
réjouit  fans  ceffe  ;  autrefois,  dit -il, 
quand  il  fallait  tirer  de  l’eau  pour  arro- 
fer  mes  fleurs ,  je  trouvais  que  la  corde 
était  lî  rude  ,  &  le  puits  fi  profond; 
mais  depuis  que  j’aime  Chloé,  &  que 
c  eft  pour  lui  faire  des  bouquets,  je 
n’ai  qu’à  toucher  la  corde  du  bout  du 
doigt  feulement,  &  cela  vient  tout  feul. 

Chloé  vient  aufli,  &  fait  avec  lui 
une  fcène  fort  naïve  &  fort  touchante; 
lorfqu’elle  eft  partie ,  après  lui  avoir 
promis  de  revenir  bien-tôt  le  voir,  il 
chante  en  cultivant  fon  Jardin: 

Vive  mon  joli  Jardin  ;  foir  &  matin. 

J’y  ris,  j’y  chante,  j’y  badine; 

Ah  !  le  favorable  terrein  î 
La  rofe  y  croît  fans  épine.. 

Il  répété  fouvent  le  dernier  vers, 
tandis  que  Midas  fon  voifin  le  Finan¬ 
cier  ,  le  regarde  les  bras  croifés ,  & 
s  impatiente  de  fa  gaieté.  Arlequin  l’ap- 
perçoit  enfin  ,  &  lui  propofe  de  fe  di¬ 
vertir  avec  lui. 

midas. 

Tu  me  fais  pitié ,  mon  enfant  !  tu  me 
fais  pitié  !. 
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arlequin. 

Je  vous  fais  pitié!  les  Maltotiers  ne 
font  pourtant  gueres  pitoyables. 

MIDAS. 

Peux-tu  être  fi  joyeux,  étant  auflï 
malheureux  que  tu  es  ? 

ARLEQUIN,  riant. 

Moi  ?  je  fuis  malheureux  ?  Ah  !  ah  ! 
ah  !  Diable  emporte  fi  je  l’aurais  jamais 
cru;  je  dors  bien,  je  mange  bien,  je 
bois  bien,  je  ne  crains  rien,  je  ne 
fouhaite  rien,  voilà  pourtant  un  bon 
malheur.  Voyons  donc  votre  bonheur 
à  vous. 

Midas  lui  fait  un  grand  étalage  de  fes 
biens,  qui  ne  caufent  à  Arlequin  qu’une 
envie  de  rire.  Il  n’eft  pas  plus jenté  de 
l’offre  que  le  Financier  lui  fait  de  le  rece¬ 
voir  parmi  fes  Commis,  ni  de  l’efpérance 
qu’il  lui  donne  de  faire  bien-tôt  fa  for¬ 
tune  par  ce  moyen.  Arlequin  s’impa¬ 
tiente  a  la  fin  de  tous  ces  faux  raifon- 
nemens,  &  le  quitte  pour  aller  rejoin¬ 
dre  Trivelin ,  qui  l’attend  au  cabaret. 

Madame  Midas  furvient,  outrée  de 
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ce  qu’un  manant  comme  Arlequin ,  ofe 
l’éveiller  tous  les  matins  par  fes  chan- 
fons.  Elle  appelle  tous  fes  Efclaves  pour 
le  faire  aflommer.  Son  époux  &  fon 
fils  ont  beau  vouloir  la  calmer ,  en  lui 
repréfentant  que  le  cas  n’eft  pas  alfez 
'  grave  pour  faire  punir  ce  malheureux 
comme  elle  le  fouhaite.  Elle  prétend 
elle ,  qu’éveiller  une  femme  de  fa  forte, 
eft  plus  que  fuffifant  pour  faire  pendre 
tous  les  Arlequins  de  la  terre. 

Plutus  qui  paraît ,  leur  promet  de 
trouver  un  moyen  d’empêcher  Arle¬ 
quin  de  chanter  fi  matin.  Arlequin  re¬ 
vient,  &  lui  demande  qui  il  eft.  Plutus 
lui  répond  qu’il  eft  le  Dieu  des  richef- 
fes.  Arlequin  l’aflure  qu’il  ne  le  con- 
nailfait  pas.  Plutus  lui  exagere  tous  les 
avantages  qui  le  fuivent ,  &  fur-tout 
ceux  qu’il  procure  en  amour.  Autre¬ 
fois  ,  dit-il ,  ce  n’était  que  par  une  conf¬ 
iance  aufli  pénible  qu’ennuyeufe ,  qu’un 
Amant  parvenait  à  toucher  Je  cœur  de 
fa  Maîtrelfe.  A  préfent  on  fait  l’amour 
comme  quand  on  veut  prendre  une 
maifon  à  loyer  ;  on  lit  l’écriteau,  on  y 
entre ,  on  dit  cette  maifon-là  eft  drôle, 
je  crois  que  je  m’y  plairais  ;  on  fe  dé¬ 
bat  du  prix,  on  en  convient,  on  pafîè 
le  bail,  on  s’y  loge ,  &  dès  le  lende- 
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main  on  voudrait  en  être  délogé. 

Arlequin  féduit  par  les  offres  de  Plu- 
tus ,  confent  à  être  un  de  fes  adora¬ 
teurs  ,  &  reçoit  un  tréfor  qu’il  lui  pro¬ 
met  de  bien  conferver.  La  fuite  de 
Plutus  s’empreflfô  à  divertir  Arlequin , 
&  finit  l’ade  par  le  Vaudeville  fuivant. 

VAU  D  E  VILLE . 

L’amour  n’eft  plus  comme  au  vieux  tems. 
Un  Roman  de  longue  leéture. 

Souvent  dix  tomes  rebutans , 

Ne  concluaient  pas  l’aventure  ; 

Mais  à  l’ufage  des  Traitans  , 

Plutus  l’a  réduit  en  brochure, 

Turelure,  &c. 

PLUTUS. 

Dans  l’Univers  tout  fuit  mes  loix , 

Je  tourne  à  mon  gré  la  nature  , 

Pour  ayeux  je  donne  des  Rois 
A  la  plus  abjedîe  roture  5 
De  Thémis  je  réglé  la  voix. 

Pour  favorifer  l’impofture , 

Turelure,  &c, 

ARLEQUIN. 

Vieilles,  qui  voulez  plaire  encor. 

Malgré  votre  antique  figure , 
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ChoifiiTez-moi ,  c’eft  un  tréfor 
Qu’un  nigaud  de  mon  encolure  j 
Mais  commencez  par  parler  d’or  , 

Sans  cela  point  d’amour,  j’en  jure, 
Turelure ,  &c. 

Arlequin  uniquement  occupé  du  loin 
de  Ton  tréfor,  en  a  perdu  toute  fa  joie 
&  toute  fa  tranquillité;  il  ne  fait  où 
cacher  ce  préfent  funefte  que  Plutus 
vient  de  lui  faire  ;  tout  lui  paraît  fuf- 
peét,  le  moindre  bruit  l’épouvante  ,  il 
croit  voir  un  voleur  en  Trivelin,  qui 
vient  le  chercher  pour  aller  boire ,  & 
il  brufque  fa  chere  Chloé  ,  qui  l’invite 
à  venir  danfer  avec  elle  à  la  noce  de 
fa  coufine. 

ARLEQUIN. 

Vas,  fi  tu  veux ,  pour  moi  je  n’ai  pas 
envie  de  danfer. 

CHLOÉ. 

Qu’as-tu  donc  ? 

ARLEQUIN,  boitant . 

Je  fuis  boiteux. 

C  H  L  O  É, 

Tu  es  boiteux  ?  Le  pauvre  Arle¬ 
quin  !- 
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quin  !  va  mon  ami ,  ce  ne  fera  rien..».. 
Viens ,  tu  chanteras. 

ARLEQUIN ,  parlant  enrhumé. 

Je  fuis  enrhumé. 

CHLOÊ. 

Tu  es  enrhumé  ?  J’en  fuis  bien  fâchée. 
Arlequin.  .  .  .  Viens  toujours ,  tu  ver¬ 
ras  les  autres ,  cela  te  réjouira. 

ARLEQUIN. 

Je  n’ai  pas  le  tems,  adieu. 

CHLOÉ  ,  le  retenant. 

Quoi  !  tu  me  quittes  déjà ,  mon  cher 
Arlequin  ?  Eft-ce  que  tu  ne  me  voip 
pas?  Je  fuis  ta  chere  Chloé. 

ARLEQUIN. 

Sifait,  fifait . . .  diantre  . . . 

CHLOÉ. 

As-tu  bien  le  courage  de  t’en  aller, 
comme  cela ,  fans  me  dire  un  feul  mot  ? 

ARLEQUIN,  brufquement. 

Hé  !  que  diable  veux  -  tu  que  je  te 
dife? 

C  H  L  0,É. 

Ce  que  tu  as  coutume  de  me  dire  ; 
Tome  II,  R 
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ce  que  tu  me  difais  encore  ce  matin  ; 
que  tu  me  trouves  belle ,  que  tu  m’aimes 
bien ,  &  que  tu  m’aimeras  toute  ta  vie. 

ARLEQUIN. 

Je  te  l’ai  dit  deux  mille  fois  ;  je  ne 
faurais  toujours  recommencer  la  même 
chanfon. 

Chloé  a  beau  lui  marquer  de  l’em- 
preflèment ,  à  peine  paraît-il  fe  fouve- 
nir  de  l’avoir  aimée.  Il  la  congédie 
brufquement,  elle  le  quitte  en  pleurant; 
tout  cela  ne  l’attendrit  pas.  Son  tréfor 
eft  devenu  le  feul  objet  de  fon  amour; 
mais  il  n’eft  pas  plus  tranquille  lorfqu’elle 
eft  partie ,  il  ne  fait,  s’il  doit  aller  tra¬ 
vailler;  s’il  y  va,  les  Voleurs  vien¬ 
dront  pendant  ce  tems-là,  &  emporte¬ 
ront  fon  tréfor  ;  s’il  n’y  va  pas ,  on 
dira  dans  la  ville.  Arlequin  ne  cultive 
plus  fon  jardin,  c’était  pourtant  la  feule 
chofe  qui  le  nourriflait  ;  comment  fait- 
il  donc  pour  vivre  ?  11  faut  qu’il  ait  un 
tréfor:  il  femble,  dit-il,  que  tout  le 
monde  l’a  déjà  deviné,  caron  me  re¬ 
garde  &  on  m’ôte  fon  chapeau  dans  les 
rues. 

Pendant  qu’il  eft  occupé  de  ces  ré¬ 
flexions  ,  Cnritërnte  arrive,  &  fait  con¬ 
naître  par  un  aparté ,  qu’il  eft  agité  de 
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iremords  pour  avoir  fruftré  Arlequin 
d  une  riche  fucceflîon  ;  &  pour  s'ac¬ 
quitter  envers  lui ,  il  prend  la  re'folu- 
tion  de  lui  donner  fa  fille  en  mariage; 
il  1  aborde  avec  beaucoup  de  politefle, 
qu  Arlequin  n’attribue  qu’à  la  dëcou- 
verte  de  fon  tre'for  ;  il  fe  tue  de  lui  dire 
qu  il  n  a  pas  le  fol  &  qu’il  eft  un  mi- 
lerable  ;  mais  il  le  confirme  bien  plus 
dans  cette  opinion,  Iorfque  Chrifante 
lui  offre  là  fille  en.  mariage» 

arlequin. 

Eh!  Monfieur  Chrifante,  fonges 
que  je  n  ai  rien.  ® 

CHRISANTE. 

Vous  êtes  riche  en  vertus,  cela  me 
luttit,  ma  fille  fera  trop  heureufe  de 
vous  avoir.  Vous  donner  à  elle,  c’eft 
lui  donner  un  tréfor. 

ARLEQUIN ,  fuyant  &  courant  par 

tout  le  théâtre . 

Un  tréior,  miféricorde!  ah  fu:, 
perdu ,  je  fuis  alTaffîné ,  je  fuis  enterre' 

point"  ^  P°im  ^  trélbr’  ie  n'en  ai 

,  9hnfant.e  lui  entendre  que  ce 
n  eit  pas  dans  cette  opinion  qu’il  lui 

R  ij 
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donne  fa  fille.  Arlequin  fe  calme  &  con¬ 
fient  à  l’époufer,  en  faveur  d  une  bourfe 
de  cent  écus  que  fon  beau-pere  futur 
lui  donne  pour  acheter  des  habits  de 
noces.  A  peine  Arlequin  les  a-t-il ,  qu’il 
fient  le  chagrin  de  les  dépenfer.  Un 
^Tailleur  qui  lui  a  été  envoyé  par  M. 
Chrifante ,  frappe  à  fa  porte. 

ARLEQUIN. 

Au  Voleur. 

Le  TAILLEUR. 

JVLonfieur ,  je  fuis  un  Maître  Tailleur. 

ARLEQUIN. 

Au  Voleur,  au  Voleur. 

Il  ne  veut  pas  abfolument  le  laifler 
entrer  chez  lui,  &  fe  fait  prendre  la 
mefure  dans  la  rue  ;  mais  il  craint  qu’il 
ne  lui  dérobe  fes  cent  écus ,  il  lui  dit  de 
fermer  les  yeux,  &  il  cache  fa  bourfe 
fur  fa  tête  &  fous  fon  chapeau  ,  &  met 
fes  deux  mains  par  defliis.  Le  Tailleur 
le  prie  de  bailler  les  bras  ;  mais  Arle¬ 
quin  ne  veut  pas  y  confentir  &  dit  que 
ç’eft-là  fa  pofture  favorite.  Tandis  que 
ce  Tailleur  lui  prend  fa  mefure ,  il  fe 
fait  petit,  petit ,  parce  qu’il  faudra 
moins  d'étoile ,  &  lorfque  le  Tailleur 
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prend  Tes  cifeaux  pour  marquer  la  me- 
îure.  Arlequin  effrayé,  croit  que  c’eft 
pour  lui  couper  le  cou  &  le  chaffe  à 
coups  de  bâton. 

Autroifiemea&e,  Arlequin  ébloui 
par  fa  nouvelle  fortune,  veut  chafler 
Midas  de  fa  propre  maifon  ;  un  Procu¬ 
reur  lui  offre  fes  fervices,  8c  lui  de¬ 
mande  fur  quel  fujet  il  veut  lui  in¬ 
tenter  fon  Procès. 

ARLEQUIN. 

Il  eft  trop  petit. 

Le  PROCUREUR. 

La  taille  d’un  homme  n’eft  pas  ma¬ 
tière  à  Procès. 

arlequin. 

II  a  une  femme  qui  a  de  grands  Sei¬ 
gneurs  pour  Amans. 

Le  PROCUREUR. 

C  eft  louable ,  elle  fait  ce  qu’elle  peut 
pour  ennoblir  fes  enfans. 

arlequin. 

Il  ferme  la  porte  trop  fort ,  &  ébranle 
toute  ma  maifon. 

Le  PROCUREUR. 

Ah  !  voici  une  bonne  raifon, 

R  iij 
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ARLEQUIN. 

Oh  !  j’en  ai  bien  une  autre  ;  il  m^a 
promis  des  coups  de  bâton  parce  que 
je  chante  toujours. 

Le  PROCUREUR. 

Ah  !  s’il  vous  les  avait  donnés. 

(  Arlequin  court  che\  Midas  ). 

Où  allez-vous  donc? 

ARLEQUIN. 

Je  vais  le  prier  bien  honêtement  de 
me  les  donner. 

Le  P  R  O  C  U  R  E  U  R. 

Demeurez,  ce  n’eft  pas  la  peine.  Je 
vais  lui  faire  manger  en  frais  fa  maifon, 
&  avant  qu’il  foit  quatre  jours ,  il  y  au¬ 
ra  peut  être  plus  de  deux  rames  de  pa¬ 
pier  produites  contre  lui  ;  mais  ne  per¬ 
dons  point  de  tems,  donnez  moi  une 
vingtaine  d’écus  pour  commencer. 

ARLEQUIN. 

Une  vingtaine  d’écus  !  Vous  êtes  un 
fripon. 

Le  PROCUREUR. 

Monfieur,  je  fuis  Procureur. 
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Arlequin  le  rofTe  &  le  chaflè. 

Il  fe  paflè  plufieurs  fcènes  enrre  Pam¬ 
phile  ,  Florife,  Trivelin  &  Chloé ,  qui 
projettent  de  faire  accroire  à  Arlequin  , 
quefa  Maîtreflè  doit  époufer  Pamphile, 
&  qui  fe  flattent  de  le  lui  rendre  par  ce 
ftratageme;  mais  Arlequin  y  eft  déjà 
p  us  difpofé  qu  ils  ne  le  croient  ;  il  veut 
rendre  a  Plutus  fon  tréfor,  qui  ne  lui 
a  caufé  que  des  foins  &  des  allarroes. 
J1  le  reproche  fur  -  tout  fon  infidélité 
envers  fa  chère  Chloé,  &  fe  propofe 
aller  fe  jetter  a  les  pieds  pour  ob¬ 
tenir  le  pardon  de  fon  inconftance. 
Plutus  parait  avec  Midas,  il  remet  bien 
vite  Ion  tréfor  au  premier  ,  qui  cher¬ 
che  inutilement  à  le  lui  faire  repren¬ 
dre,  il  n  en  veut  pas  même  pour  le 
donnera  Chloé,  qu’il  aime  trop  pour 
lu^  faire  connaître  tous  les  chagrins 
qu  il  a  éprouvés.  On  entend  les  violons 
on  voit  des  Danfeurs,  &  Arlequin  quitte 
Plutus  &  Midas  pour  fe  joindre  à  eux; 
mais^ils  mi  apprennent  qu’ils  font  de 
la  noce  de  Pamphile,  qui  vient  d’é- 
poufer  Chloé.  Cette  nouvelle  le  frappe 
dune  violente  douleur;  les  riches  ha¬ 
bits  dont  il  la  voit  parée ,  ne  le  laifTent 
plus  douter  qu’elle  ne  foit  prête  à  de- 
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venir  la  femme  de  fon  Rival  :  cepen¬ 
dant  il  n’ofe  s’en  plaindre,  il  avoue  qu’il 
a  trop  mérité  quelle  le  quitte  pour  un 
autre.  Les  reproches  qu’il  fe  fait  font 
des  plus  touchans ,  &  les  larmes  qu  il 
verfe  en  abondance ,  font  vraiment 
intéreflantes.  Il  fupplie  Chloé  de  vou¬ 
loir  bien  le  prendre  au  nombre  de  fes 
Domeftiques  ,  l’aflurant  qu’il  fera  trop 
heureux  de  la  fuivre  par-tout »  &  d’â- 
voir  l’honneur  de  porter  fa  robe;  il 
prie  Pamphile  de  l’aimer  toujours  au¬ 
tant  qu’elle  eft  aimable.  Alors  les  fan- 
glots  lui  coupent  la  parole  ,  il  fe  retire 
pour  pleurer  dans  un  coin  du  théâtre. 
Chloé  qui  n’y  peut  plus  tenir ,  le  rap¬ 
pelle  &  lui  apprend  que  fon  mariage 
n’était  qu’une  feinte ,  quelle  lui  rend 
fon  cœur  ou  plutôt  qu’elle  ne  le  lui  avait 
jamais  ôté.  Arlequin  fe  livre  a  la  joie, 
&  la  Piece  finit  par  un  double  mariage 
&  par  les  couplets  fuivans. 

VA  U  DE  VILLE. 

CHLOÉ. 

Toute  ma  richefle  eft  mon  cœui/ , 

Cher  Arlequin  ,  je  te  le  donne , 

Qu'il  faffe  à  jamais  ton  bonheur  * 
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C’eft  tout  ce  que  j'ambitionne  ; 

Je  ne  changerais  pas  mon  fort 
Contre  celui  de  Vénus  même , 

Ah  !  que  c’eft  un  charmant  tréfor 
Que  de  pofleder  ce  qu’on  aime. 

ARLEQUIN. 

Quelqu’un  peut-être  me  dira , 

Que  ma  Mailon  eft  trop  petite; 

Mais  je  l’aime  comme  cela , 

Et  c’eft  moi  tout  feul  qui  l’habite. 

Fy  de  tous  ces  grands  logemens. 

Je  ne  pourrais  m’y  reconnaître; 

Il  y  demeure  tant  de  gens. 

Qu’on  n’en  connaît  pas  le  vrai  Maître. 

Cette  Piece  eut  le  plus  grand  fuc- 
cès.  Elle  fut  jouée  vingt  fois  avant  le 
voyage  de  Fontainebleau,  &  reprife 
très-fouvent  pendant  l’hyver.  Elle  eft 
le  premier  ouvrage  de  Dalainval ,  qui 
en  a  donné  plufieurs  autres  depuis ,  tant 
au  théâtre  français ,  qu’au  théâtre  Ita¬ 
lien. 
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L  E  C  A  H  O  S. 

’j Pcuodie  des  l\ianens  en  quatre  cèles  , 
précédée  d’un  I  rologue  &  mê/ée 
Pro/e,  de  Vers  &  de  Vaudevilles, 
2 s  Juillet  1725.  (1) 

U»  Vicomte  a  chargé  un  Avocat 
nouvellement  arrivé  de  Pans,  de  lui 
compofer  une  fête  dans  le  goût  du  Bal¬ 
let  dés  Élémens.  L’Avocat  tâche  de  lui 
faire  comprendre  le  plan  de  cette  Piece 
&  commence  ainfi.  Avant  la  naiflance 
du  monde:  le  Vicomte  comme  de  rai— 
fon  le  prie  de  palier  promptement  au 
déluge  ,  &  comme  il  ne  peut  rien  com¬ 
prendre  au  projet  de  fa  Piece,  il  lui 
confeille  de  l’intituler  le  Cahos. 

Le  premier  aéte  eft  celui  de  1  air. 
Bourguignon,  jadis  Laquais,  eft  de¬ 
venu  Commis  d’un  Financier;  après 
que  fon  Maître  lui  a  fait  l’honneur  de 
Padmettre  à  fa  table  ;  nouvelle  Ixion , 
il  a  la  témérité  de  devenir  amoureux 
de  fa  Maîtrelïè  ;  on  l’appelle  Madame 
des  Airs,  elle  paraît  bien-tôt  annoncée 
par  une  fimphonie  &  fuivie  de  Poëtes 
&  de  Muficiens ,  illuftres  nécelïiteux , 

(T)"  La  fcène  eft  dans  une  ville  de  Province. 
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9[uî  pour  fon  argent  chantent  inceffàrn- 
ment  fes  louanges  &  élevent  fon  nom 
jufqu’aux  nues.  Bourguignon  attend 
pour  déclarer  fa  flâme ,  que  les  Poètes 
&  les  Mufîciens  foient  retirés  ,  &  que 
I  on  ait  chanté  ces  paroles  à  la  gloire» 

Jamais  femme  de  Parvenu 
N’employa  mieux  fon  revenu  ; 

La  Mulîque  altérée 
Par  elle  eft  enivrée , 

Et  le  Po'éte  nud 
Se  trouve  revêtu. 

Madame  des  Airs  jaloufe  de  fon  ma¬ 
ri  ,  charge  Bourguignon  de  l’épier  & 
de  découvrir  la  fille  qu’il  entretient. 
Parcourez ,  dit- elle  ,  tout  Paris  ,  &  fur- 
tout  le  quartier  de  l’Opéra  ;  informez- 
vous  chez  les  Tapiffiers ,  quelles  "filles 
ils  ont  meublées  depuis  peu;  chez  les 
Marchands,  quelles  étoffes  ils  ont  ven¬ 
dues  ;  chez  les  Traiteurs,  quels  repas  ils 
ont  portés  en  ville;  enfin  ne  négligez 
rien  pour  découvrir  ma  Rivale,  je 
veux  la  faire  renfermer.  Bourguignon 
confeille  à  Madame  d^s  Airs,  d'em¬ 
ployer 'd’autres  moyens  de  vengeance. 

Mad.  DES  AIRS,  avec  fatiifaclion. 

Que  dites-vous,  Bourguignon?  Queî- 
Rv] 
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que  gros  Seigneur  vous  aurait  -  U 

chargé  de  me  parler  en  fa  faveur? 

BOURGUIGNON. 

Fi  donc  ,  Madame ,  il  y  a  long-tems 
que  je  ne  me  mêle  plus  de  ce  métier- 
là,  c’eft  pour  moi  -  même  que  je  vous 
parle. 

Mad.  DES  AIRS,  avec  colere. 

Qu’entends-je  !  quel  outrage  à  ma 
pudeur  1  infolent ,  fortez  tout  à  l’heure. 

Bourguignon  la  prefle  ,  elle  appelle 
au  fecours  ,  M.  des  Airs  arrive ,  &  re¬ 
proche  à  Bourguignon  d’avoir  non- 
feulement  volé  fa  caillé ,  mais  de  vou¬ 
loir  féduire  fa  femme  ;  il  eff  fuivi  d’un 
Commiflàire  &  d’une  Troupe  d’Ar- 
chers,  à  qui  il  ordonne  de  faire  leur 
devoir. 

BOURGUIGNON. 

Ah  !  voilà  mon  horofcope  près  d’ê¬ 
tre  accomplie ,  on  me  l’avait  bien  pré¬ 
dit  que  je  mourrais  en  l’air  ;  mais  ce 
qui  me  confole ,  «fel^que  je  fais  toutes 
tes  voleries ,  &  que  tu  pourras  bien  pé¬ 
rir  dans  le  même  élément. 
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Un  Muficien  de  l’Opéra  de  Rouen 
(i)  .venant  à  Paris  fur  un  batteau  char¬ 
gé  de  vins  de  Bordeaux  ,  qui  fait  nau¬ 
frage  ;  fe  fauve  fur  un  tonneau ,  & 
aborde  en  chantant  : 

Trop  cruel  élément  fùîpends  ta  violence  , 

Et  IailTe  à  bord  arriver  mon  tonneau  , 

Sans  lui  tes  flots  devenaient  mon  tombeau  £ 
Mais  Bacchus  dont  toujours  j’honorai  la  puif- 
fance , 

Par  le  fecours  du  vin  ,  m’a  fu  tirer  de  l’eau. 

Une  Bateliere  qui  l’a  déjà  vu  avant 
fon  naufrage  &  qui  l’a  entendu  chan¬ 
ter,  le  reconnaît  fur  le  rivage,  &  il  lui 
déclare  fubitement  fon  amour. 

L  O  L  O  T  T  E. 

Comment  M.  Rigaudon ,  en  fortant 
de  l’eau  vous  me  déclarez  d’abord  votre 
amour  ?  Vous  devriez  plutôt  aller  chan¬ 
ger  de  chemife. 

RIGODON. 

J’ai  des  raifons  pour  n’en  rien  faire. 


(i)  C’était  Arlequin  qui  jouait  ce  rôle. 
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L  O  L  O  T  T  E, 

Et  quelles  raifons  ? 

RIGAUDON. 

C’eft  que  je  n’ai  que  celle-là. 

LOLOTTE. 

Cependant  vous  devez  être  mouillé. 

RIGAUDON. 

Pardonnez-moi,  les  Mulïciens  font 
toujours  fecs.  „ 

Il  continue  à  lui  parler  de  fon  amour, 
&  Lolotte  lui  répond  qu’elle  dépend 
de  Maître  Nicolas  ,  qui  arrive  fuivi  des 
tireurs  d’oye ,  &  apprend  brufquement 
à  Rigaudon  qu’il  eu  fon  pere. 

RIGAUDON. 

Cependant  ma  mere  qui  chantait 
autrefois  dans  les  chœurs  de  f  Opéra  de 
Rouen  ,  ne  m’en  a  jamais  rien  dit ,  elle 
devait  pourtant  le  favoir  mieux  que 
vous. 

Me.  N  I  C  O  L  A  S. 

Sans  doute  qu’elle  vous  avait  donné 
à  quelque  plus  gros  Seigneur  que  moi, 
car  je  travaillais  dans  ce  tems-là  aux 
machines  de  l’Opéra. 
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Et  apparemment  votre  mariage  s'eft 
fait  dans  les  couhflès  ? 

Me.  NICOLAS. 

Il  eft  inutile  de  vous  inftruire  de 
tout  cela ,  il  fuffit  que  je  fuis  votre  pere 
&  que  je  vous  marie  avec  ma  filleule 
Lolotte.  Elle  chante ,  vous  chante2 
aufli,  &  vous  jouez  du  violon,  je  tâ¬ 
cherai  de  vous  faire  entrer  à  l’Opéra. 

Cette  raifon  eft  plus  que  fuffifante, 
quoique  le  mariage  ne  fe  falTe  pas  moins 
à  l’impromptu  que  la  déclaration  d’a¬ 
mour  &  la  reconnaiflànce ,  &  il  eft  cé¬ 
lébré  par  les  chants  &  les  danfes  des 
Bateliers  qui  terminent  la  Piece. 


L  E  F  E  U. 

Agnès  qui  eft  fortie  du  Couvent  de¬ 
puis  huit  jours  &  qui  doit  y.rentrer  le 
lendemain ,  aime  un  jeune  homme  dont 
elle  eft  tendrement  -aimée;  fa  mere  va 
courir  le  bal ,  &  la  charge  d’avoir  foin 
qu’elle  trouve  de  la  lumière  à  fon  re¬ 
tour.  A  peine  eft-elle  fortie ,  que  l’A¬ 
mant  qui  n’attendait  que  ce  favorable 
inftant ,  s’introduit  daus  la  maifon*  fui- 
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vi  d’ Arlequin  fon  Valet.  Agnès  lui  re¬ 
proche  d’abord  le  peu  de  cas  qu’il  fait 
de  fon  honneur  ,  &  répond  aux  offres 
qu’il  fait  de  l’époufer  ,  qu’elle  a  promis 
à  fa  mere  de  rentrer  pour  toujours  dans 
le  Couvent. 

ARLEQUIN. 

Bon ,  bon ,  l’amour  doit  vous  re¬ 
lever  de  toutes  vos  promeffes,  vous 
ne  feriez  pas  la  première  Veftale  qui 
aurait  manqué  de  parole. 

AGNES. 

Qu’eft-ce  qu’une  Veftale? 
ARLEQUIN. 

Vous  n’avez  donc  jamais  été  à  l'O¬ 
péra  ?  Oh  !  j’y  ai  été  moi ,  &  c’eft  là 
que  j’ai  appris  que  les  Veftales  étaient 
de  jeunes  filles  qui  chantaient  &  dan* 
faient  dès  le  commencement  du  monde, 
&  qui  vivaient  dans  le  feu  comme  le 
poiflon  dans  l’eau . Après  le  dé¬ 

brouillement  du  cahos  ....  Vous  com¬ 
prenez  bien  cela.  .  .  . 

Valere  le  fait  taire,  &  lui  ordonne 
de  prendre  garde  que  perfonne  ne 
vienne. 

Arlequin  va  fe  coucher  fur  une  table. 
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6t  s’endort  tandis  que  les  Amans  s’en¬ 
tretiennent  de  leur  amour  ;  mais  la 
mere  revient ,  frappe  à  la  porte  ;  Ar¬ 
lequin  fe  réveille  en  furfaut,  &  renverfe 
la  lumière  qu’il  éteint. 

VAL  ERE. 

Qu’as- tu  fait,  malheureux  ? 

ARLEQUIN. 

Il  n’y  a  qu’à  appeller  l’amour  pour 
la  rallumer. 

VAL  E  R  E. 

Le  Diable  t’emporte ,  on  heurte  à  la 
porte  &  tu  cries  comme  un  enragé. 

ARLEQUIN. 

On  heurte  à  la  porte?  Eh  bien  !  tant 
mieux,  je  vais  prier  ces  gens-là  de 
nous  rallumer  notre  chandelle. 

AGNES. 

Et  non ,  Arlequin ,  c’eft  ma  mere  * 
je  fuis  perdue  lî  elle  me  trouve  fans 
lumière. 

ARLEQUIN ,  foufflant  fur  la  bougie 
pour  la  rallumer. 

Ah  !  morbleu ,  fi  nous  avions  quel- 
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que  Veftale  ici  qui  eût  bonne  haleine.;, 
attendez,  attendez,  je  me  fouviensque 
Violette  m’a  fait  préfent  l’autre  jour 
d’un  briquet  ;  quoique  l’amour  n’agifle 
ici  que  par  bricole,  cela  vaudra  bien 
le  miracle  qui  fe  fait  à  l’Opéra ,  &  cette 
allumette  fera  autant  d’effet  que  fon 
flambeau. 

Il  allume  la  bougie ,  &  Agnès  ouvre 
la  porte  à  fa  mere  qui  entre  accompa¬ 
gnée  des  Veftales  &  des  Romains.  Elle 
efl:  fort  fcandalifée  de  la  trouver  avec 
Valere  à  l’heure  qu’il  efl. 

ARLEQUIN. 

Monfieur  vient  demander  votre  fille 
en  mariage,  &  moi  je  fuis  venu  poux 
allumer  le  flambeau  nuptial. 

La  MERE. 

Qu’eft  ce  que  cela  lignifie  ?  Voilà 
une  belle  heure  pour  demander  une 
fille  en  mariage. 

VALERE. 

J’ai  fu  que  vous  la  mettiez  demain 
dans  un  Couvent ,  &  je  fuis  accouru 
au  plus  vite,  pour  vous  dire  que  mon 
pere  confient  que  je  l’époufie  fians  dot. 
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La  MERE. 

Sans  dot!  ah!  c’eft  tout  autre  chofe. 
Ma  fille  eft  à  vous. 

VALERE. 

Quel  bonheur  pour  moi  !  venez 
Peuples ,  venez  célébrer  ce  beau  jour. 

ARLEQUIN. 

Comment  donc  ce  beau  jour  ?  Avez- 
vous  oublié  que  nous  Tommes  dans  la 
nuit  ? 

La  MER  E. 

Nous  avons  heureufement  les  vio¬ 
lons,  &  nous  avons  inventé  la  plus 
jolie  mafcarade  du  monde.  Nos  hom¬ 
mes  font  déguifés  en  Romains ,  &  nos 
femmes  en  Veftales. 

ARLEQUIN. 

Des  femmes  déguifées  en  Veftales? 
Il  y  en  a  bien  aujourd’hui  qui  pren¬ 
nent  cette  mafcarade  là. 

On  chante  &  on  danfe. 

Tant  que  le  monde  durera. 

Le  flambeau  du  Dieu  d’Hymenéc 
Fort  peu  brillera  \ 

D’abord  l’amour  l’allumera , 
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Mais  dès  la  fécondé  journée 
Son  feu  s’éteindra. 

X 

Tant  que  Fillette  fermera 
L’oreille  à  qui  voudra  fe  plaindre  > 
Sa  vertu  luira  ; 

Mais  fitôt  quelle  écoutera  , 

On  verra  fa  vertu  s  éteindre 
Comme  à  l’Opéra. 

x 

Tant  qu’un  Amant  dépenfera 
Près  d’une  Veftale  en  détrempe. 

Le  feu  durera. 

Chaque  préfent  l’attifera; 

Mais  fi  l’huile  manque  à  la  lampe , 
Le  feu  s’éteindra. 


LA  TERRE. 

Un  jeune  Jardinier  appelle  Floref- 
tan ,  eft  amoureux  d’une  belle  Jardi¬ 
nière  nommée  Pouponne  ;  pour  favoir 
s’il  en  eft  aimé ,  il  prend  les  habits  de 
Jacqueline  Confidente  de  fa  Maîrreflè. 
C’eft  fous  ce  déguifement  qu’il  s’entre¬ 
tient  avec  elle;  leur  converfation  eft 
interrompue  par  un  bruit  de  cors.  Pa- 
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tapan,  jeune  Gentillatre  &  Seigneur 
du  hameau,  paraît  avec  une  Troupe 
de  Chàffeurs ,  tenant  à  la  main  un  bois 
de  cerf  qu’il  préfente  à  Pouponne. 

POUPONNE. 

Que  voulez-vous  que  j’en  faffe  ?  Ce 
préfent-là  ne  convient  gueres  à  une 
femme. 

P  ATAPAN. 

Et  à  qui  voulez-vous  que  je  l’offre  ? 
Tous  mes  amis  en  ont  déjà  une  bonne 
provifion. 

POUPONNE. 

Vous  pouvez  le  garder  pour  vous. 

FLORESTAN. 

Eh  !  Mademoifelle ,  acceptez  le  pré- 
fent  de  Monfîeur,  vous  lui  en  ferez  un 
autre. 

POUPONNE. 

Mais  enfin  que  venez- vous  faire  ici? 

PAT  AP  AN. 

Vous  dire  feulement  en  paflant  que 
je  vous  aime  ,  &  faire  danfer  mes  gens 
dans  votre  Jardin  pour  les  délafTer  des 
fatigues  de  la  çhafle. 
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POUPONNE. 

Mais  à  quoi  fervira  tout  cela  ? 

P  ATAPAN. 

A  amener  un  divertifiement  à  pro4 
p  os. 

POUPONNE. 

Le  vôtre  ne  pouvait  venir  plus  à 
contre  -  tems ,  vous  m’avez  fait  une 
frayeur  terrible ,  je  fuis  prête  de  tom¬ 
ber  en  foibleflè. 

PATAPAN. 

Eft-ce  pour  moi  ? 

POUPONNE. 

Non,  en  vérité. 

PATAPAN. 

N’êtes-vous  pas  raflurée  quand  je 
dis  que  je  vous  aime? 

POUPONNE. 

Cet  amour  eH:  bien  inutile,  puifque 
je  ne  fuis  pas  d’une  condition  égale  à 
la  vôtre ,  &  que  d’ailleurs  je  ne  veux 
pas  me  marier. 

PATAPAN. 

Eh  !  parbleu  ni  moi  non  plus.  Je  ne 
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pietens  faire  l’amour  qu’en  courant; 
mais  cela  n  empêche  pas  que  vous  ne 
veniez  vous  afTeoir  auprès  de  moi  pour 
voir  le  Divertiiïèment.  * 

Un  CHASSEUR,  chante  : 

L'Hymen  eft  un  ChalTeur  étrange 
Qui  ne  charte  qu’avec  froideur  , 

A  tout  moment  il  prend  le  change  ; 

Ah!  que  c’eft  un  mauvais  Piqueur. 

Il  n'a  point' de  route  afTurée 
Pour  fuivre  fa  bête  égarée; 

Et  fans  qu’il  y  foit  quelquefois, 

I  es  Amours  en  font  la  curée  ; 

Ou  ne  lui  lairte  que  le  bois: 

VA  U  DEFI  ILE. 

Ah  !  que  la  forêt  de  Cithère 
Pour  la  charte  eft  un  beau  canton  ! 

Dans  Phy  ver  on  n’y  chalfe  guere. 

Mais  au  Primeras  c’eft  la  faifon  • 

Ton ,  ton  ,  ton ,  ton  taine  ton  ton. 

X 

Pour  moi  je  vais  toujours  en  quête 
De  queiqu'agréable  Tendron, 

A  fes  allures  je  m’arrête 
Pour  voir  s’il  eft  courable  ou  non. 

X 
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Pour  me  mettre  bien  fur  la  voie 
Je  prends  pour  guide  Cupidon; 

Je  l.ui  retiens  ,  ou  lui  déployé 
Le  trait  félon  l’occafion. 

X 

Aux  abois  truand  la  bete  eft  mife  , 

A  lever  le  pied  je  fuis  prompt  » 

Mais  je  ne  fonne  point  la  prife 
Comme  bien  d’autres  ChalTeurs  font, 

X 

Aufll-tôt  que  la  Fête  eft  finie ,  Pou¬ 
ponne  congédie  Patapan  ,  qui  fe  retire 
de  la  maniéré  la  plus  complaifante. 

Elle  renoue  fa  converfation  avec 
Floreftan ,  qui  n’a  pas  beaucoup  de 
peine  à  lui  faire  avouer  que  c’eft  lui 
qu’elle  aime.  Alors  il  fe  découvre  » 
tombe  à  fes  genoux,  &  la  Piece  finit 
par  leur  mariage. 

Ces  quatre  petits  DivertifTemens  ne 
compolent  pas  la  meilleure  Piece  qui 
foit  fortie  de  la  plume  de  Legrand ,  & 
cependant  elle  eut  le  fucces  le  plus 
complet ,  fans  doute  à  caufe  de  la  mu- 
fique  charmante  que  Mouret  avait  faite 
à  ce  Diversement.  La  Parodie  eut  22 
repréfentations  avant  le  voyage  de 
Fontainebleau , 
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Fontainebleau  ,  &  fut  reprife  prefqu’au- 
tant  de  fois  pendant  l’année.  Elle  eft, 
comme  nous  l’avons  annoncé,  la  Pa¬ 
rodie  des  Élémens ,  Ballet  héroïque  & 
paftoral ,  dont  Roi  a  fait  les  paroles  , 
&  Lalande  en  fociété  avec  Deftouches, 
en  ont  compofélamufique.  Il  fut  don’ 
né  pour  la  première  fois  le  29  Mai 
ij2f.  Quoi  qu  en  dife  Legrand,  les 
paroles  de  ce  Poëme  &  fur-tout  celles 
du  Prologue  ,  font  regardées  comme 
le  chef-d’œuvre  des  Opéra  modernes. 
Le  premier  acte  eft  la  fable  d’Ixion  ; 
;fL^con<^>  ce^ui  d’Arion;  le  troifieme, 
1  hifloire  des  Veftales  ;  &le  quatrième, 
les  amours  de  Vertume  &  Pomone. 
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L’HÉRITIER  DE  VILLAGE. 

Comédie  en  un  acte  en  profe  3 
if)  Août  172s-  (O 

S  L  aise  arrive  en  guêtres  ,  fuivi 
d’ Arlequin  portant  un  paquet.  Clau¬ 
dine  ,  la  femme  de  Blaife  ,  entre  de 
l’autre'  côté.  Dès  quelle  l’apperçoit , 
elle  lui  demande  pourquoi  il  a  refté 
fi  long-tems  à  Paris  ?  Blaife  lui  ré  ¬ 
pond  que  c’était  pour  voir  mourir 
fon  frere  ,  &  lui  apprend  qu’il  lui  a  laifle 
cent  mille  francs.  Elle  a  d’abord  beau  - 
coup  de  peine  à  le  croire;  mais  elle 
fe  le  perfuade  facilement  lorfqu’il  lui 
apprend  qu’il  eft  venu  par  la  voiture, 
qu’il  a  dépenfé  un  écu ,  &  qu’il  lui  or¬ 
donne  de  donner  généreufement  fix 
fols  à  Arlequin ,  qui  a  porté  fon  pa¬ 
quet.  Ils  le  retiennent  à  leur  fervice 
lorfqu’il  leur  apprend  qu’il  a  demeuré 
huit  ans  à  la  Cour. 


(ï)  La  fcèae  eft  dans  un  village. 
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Allons,  v’ia  de  jolies  affaires;  je  lui 
baillerons  ma  fille  pour  apprentie  ,  il 
la  Fera  Courtifanne. 

ARLEQUIN. 

Laifîez-moi  faire  ,  je  fuis  admirable 
pour  élever  une  fille;  je  fais  lire  & 
écrire  dans  le  latin  ,  dans  le  français  , 
je  chante  gros  comme  un  orgue ,  &  je 
^verfe  à  boire  comme  un  robinet  de 
fontaine. 

Blaife  qui  a  paffé  dix  ans  à  Paris  , 
donne  à  fa  femme  des  leçons  pour  fe 
conduire  dans  le  beau  monde. 

Madame  Damis  &  le  Chevalier  ar¬ 
rivent  ,  &  ne  comprennent  rien  à  la 
manie  de  Claudine  ,  qui  prétend  qu’ils 
doivent  la  traiter  avec  refpeét.  Blaife 
paraît ,  &  Madame  Damis  fe  plaint  à 
lui  du  procédé  de  fa  femmé  ;  mais  il 
n’eft  pas  moins  étonné  lui  même  que 
perfonne  ne  le  falue  lorfqu’il  entre. 

Ses  réponfes  font  de  plus  en  plus 
impertinentes  ;  celles  de  fa  femme  & 
de  fes  enfans  ne  leur  cedent  en  rien , 
Kt  qui  fait  croire  à  Madame  Damis 
&  au  Chevalier,  qu’ils  ont  tous  per¬ 
du  la  tête.  Mais  Blaife  leur  explique  le 
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fujet  de  cette  nouvelle  fierté,  &  le 
Chevalier  le  trouve  très  -  fuffifant  & 
très-raifonnable.  Il  change  de  ton  avec 
Madame  Claudine ,  qu’il  traite  d’une 
maniéré  très- civile  &  même  galante, 
ce  qui  la  met  dans  le  cas  de  faire  ufage 
des  leçons  de  politeffe  que  fon  mari 
lui  a  données  dans  une  fcène  précé¬ 
dente. 

Madame  Damis  trouve  cet  événe¬ 
ment  finguliérement  plaifant,  mais  il 
fait  naître  au  Chevalier  des  vues  plus 
férieufes  ;  il  imagine  de  profiter  de  la 
nouvelle  fortune  de  Blaife,  pour  rac¬ 
commoder  la  fienne  &  celle  de  Ma¬ 
dame  Damis  qui  font  un  peu  ufées.  Ma¬ 
dame  Damis  fait  d’abord  quelques  pe¬ 
tites  façons  ;  mais  le  Chevalier  détruit 
fes  préjugés,  &  la  détermine  à  offrir 
fa  main  à  Colin ,  en  meme  tems  qu’il 
demande  pour  lui  celle  de  Colette.  Ils 
accablent  de  complimens  M.  Blaife  & 
Madame  Claudine ,  qui  peu  accoutu¬ 
més  à  des  maniérés  n  prévenantes,  fe 
laiflènt  aifément  féduire  &  confentent 
aux  deux  mariages.  Avant  que  de  les 
conclurre  ,  Blaife  prie  Arlequin  de 
dreflèr  un  petit  brin  fes  enfans  félon 
leur  qualité  &  fuivant  le  biau  monde. 

Arlequin  fe  recueille  avec  gravité 
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pour  travailler  à  l’éducation  de  fes 
deux  pupilles.  Il  engage  Colin  à  feindre 
qu’il  eft  amoureux  de  Colette,  &  il 
leur  fait  répéter  une  fcène  d’amour 
qu’ils  feraient  tout  bonnement ,  naïve  , 
&  qui  les  rend  très  -  ridicules.  Au  mo¬ 
ment  où  les  F uturs  font  prêts  à  ligner 
le  contrat,  en  fuppofant  qu’ils  le  fâ¬ 
chent,  M.  GrifFet,  Clerc  du  Procureur 
de  M.  Blaife  ,  lui  remet  une  lettre  qui 
lui  apprend  que  M.  Rapin,  Ufurier, 
entre  les  mains  duquel  il  avait  laifle 
fes  cent  mille  francs,  vient  de  faire 
banqueroute.  Le  Chevalier  qui  a  lû  la 
lettre  ,  la  replie,  la  rend  à  Blaife,  en 
lui  difant  je  fuis  votre  très-humble  & 
très-obéiflànt  ferviteur.  Il  s’en  va  & 
emmene  Madame  Damis ,  Arlequin 
les  reconduit  avec  une  grande  révé¬ 
rence,  &  revient  demander  à  Blaife 
fes  gages  ,Jur  le  pied  de  cent  écus  par 
an,  pour  l’efpace  d’un  jour  qu’il  a  été 
à  fon  fervice. 

Cette  Piece  qui  n’eft  qu’une  mau- 
vaife  copie  de  l’Ufurier  Gentilhomme, 
n’était  pas  digne  de  la  plume  de  M.  de 
Marivaux ,  auffi  n’eut-elle  qu’un  fuccès 
très-médiocre.  Elle  fut  jouée  neuf  fois 
avant  le  voyage  de  Fontainebleau, 
pour  lequel  les  Comédiens  partirent 
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le  2  Septembre ,  &  d’où  ils  revinrent 
le  24  Odobre.  Ils  eflayerent  alors  de 
la  remettre  ;  mais  inutilement.  La  pre¬ 
mière  repréfentation  ne  fut  point  an¬ 
noncée.  Cette  modeftie  de  la  part  de 
l’Auteur,  annonce  allez  le  peu  d’efpé- 
rance  qu’il  en  avait  conçu  ,  &  le  fauve 
du  reproche  qu’aurait  pu  mériter  une- 
plus  grande  prétention. 


Le  27  Odobre,  les  Comédiens  Ita¬ 
liens  donnèrent  gratis  une  repréfenta¬ 
tion  de  Belphegor,  pour  la  réjouiflance 
des  noces  de  Sa  Majefté.  Ils  avaient 
avant  leur  départ  pour  Fontainebleau  r 
donné  une  nouveauté  des  plus  fïngu- 
lieres.  Deux  Sauvages  amenés  depuis 
peu  de  la  Louifianne ,  danferent  trois 
fortes  de  danfes  enfembîe-  &  féparé- 
ment,  d’une  maniéré  à  ne  pas  lailTer 
douter  qu’ils  avaient  appris  leurs  pas 
&  leurs  fauts,  très-loin  de  Paris. 

Ce  qu’ils  prétendaient  figurer,  était 
fans  doute  fort  ailé  à  entendre  dans 
leur  Pays;  mais  rien  n’était  plus  diffi¬ 
cile  à  pénétrer  dans  celui-ci.  Tout  ce 
qu’on  en  put  à  peu  près  entrevoir, 
était  que  le  premier  Danfeur  repréfen- 
tait  un  Chef  de  fa  Nation,  vêtu  un  peu 
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plus  modeftement  qu’on  ne  l’eff  à  la 
Louifianne  }  mais  en  forte  que  le  nud 
du  corps  paraiffait  affez,  il  portait  fur 
la  tête  une  efpece  de  couronne»  pas 
riche,  mais  fort  ample,  &  très-abon¬ 
damment  ornée  de  plumes  de  diffé¬ 
rentes  couleurs.  L’autre  n’avait  rien 
qui  le  diftinguât  d’un  fimple  Guerrier. 
Le  premier  fit  entendre  à  celui  -  ci , 
par  fa  façon  de  danfer  &  par  fes  atti¬ 
tudes  cadencées ,  qu’il  venait  propo- 
fer  la  paix ,  il  préfenta  le  calumet 
ou  étendart  à  fon  ennemi ,  &  enfuite 
ils  danferent  enfembîe  la  danfe  de  la 
paix. 

La  fécondé  danfe  appellée  de  la 
Guerre,  exprimait  une  affemblée  de  Sau¬ 
vages  qui  vont  prendre  le  parti  de  faire 
la  guerre  à  tel  ou  tel  Peuple ,  &  l’on 
en  fait  voir  toutes  les  horreurs  ;  ceux 
qui  font  de  ce  fentiment,  opinent  en 
venant  fe  mêler  à  la  danfe. 

Dans  la  troifieme  ,  le  Guerrier  allait 
d’abord  à  la  découverte  de  l’ennemi , 
armé  d’un  arc  &  d’un  carquois  garni 
de  fléchés,  pendant  que  l’autre aflis  par 
terre ,  battait  en  cadence  fur  un  tam¬ 
bour  ou  efpece  de  timbale ,  pas  plus 
gros  que  la  forme  d’un  chapeau. 
Après  avoir  découvert  l’ennemi,  le 

Siv 
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premier  Sauvage  revenait  en  donner 
avis  a  fon  Chef,  il  imitait  enfuite  le 
combat  dans  lequel  il  fuppofait  avoir 
défait  1  ennemi,  après  quoi  ils  danfaient 
enfemble  la  danfe  de  la  viéioire* 

Ces  deux  Sauvages  âgés  d’environ 
vingt-cinq  ans >  étaient  grands  &  bien 
avoir  beaucoup 
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LE  RETOUR  DE  LA  TRAGÉDIE. 

Comédie  Yrancaife  en  un  acte  en  profe, 

/  Janvier  ij2ô.  (1) 

La  Troupe  qui  était  allée  à  Fon¬ 
tainebleau  ,  y  eft  perfonnifiée  fous  le 
nom  de  la  Tragédie.  Elle  eft  fort  fur- 
prife  de  trouver  fur  fon  théâtre  une 
décoration  auffi  nouvelle  à  fes  yeux 
que  celle  de  Montmartre  ;  elle  en  de¬ 
mande  la  raifon  à  Pafquin ,  qui  lui  dit 
que  le  pitoyable  état  où  fa  fœur  la  Co¬ 
médie  s’était  trouvée  réduite  par  le  dé¬ 
part  de  fes  principaux  Aâeurs ,  l’avait 
obligée  à  donner  quelque  chofe  qui  pût 
rappeller  le  Public  chez  elle.  La  Tra¬ 
gédie  apprend  avec  colere  les  baflelïès 
que  fa  fœur  a  faites;  mais  elle  eft  bien 
plus  irritée  quand  elle  voit  approcher 
fa  fœur  fous  l’habit  d’Arlequin.  Sanglans 
reproches  d’un  côté ,  juftifications  plai- 
fantes  de  l’autre.  Cette  fcène  eft  inter¬ 
rompue  par  l’arrivée  du  Baron  de  Tria- 


(1)  Le  théâtre  repréfente  Montmartre  >  8c 
la  fcène  eft  fur  le  théâtre  même  des  Comé¬ 
diens  Français». 

Sv 
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quenbeg,  qui  eft  dans  une  colere  épou^ 
vantable.  Le  fujet  de  ce  grand  cour-2- 
roux,  c’eft  que  M.  l’Opéra  veut  faire 
affigner  la  Comédie  Françaife  ,  pour 
avoir  joué  fur  fon  théâtre  une  Piece 
dévolue  de  plein  droit  à  fon  frere  l’O¬ 
péra  Comique  ,  ce  qui  donne  lieu  à  la 
Tragédie  d’évaporer  encore  fa  bile 
contre  une  fœur  par  qui  elle  prétend 
avoir  été  deshonorée  pendant  fon  ab- 
fence.  Elle  lui  dit  qu’outre  ce  Procès 
qu’elle  lui  fait  de  la  part  de  l’Opéra  » 
elle  a  porté  les  Comédiens  Italiens  à. 
faire  une  Piece  nouvelle ,  où  leur  ven¬ 
geance  éclatera.  Le  Baron  prétend  la 
raflurer  de  ce  côté -là,  en  lui  difant 
que  cette  Piece-  ne  vaut  rien ,  &  qu’il 
vient  d’en  voir  le  Prologue  qui  a  été 
très  mal  reçu  du  Parterre.  La  raifon 
qu’il  en  donne,  c’eft  qu’on  ny  a  fait 
que  rire  depuis  le  commencement  juL 
qu’à  la  fin.  La  Tragédie  ne  prend  pas 
le  change  comme  le  Baron  ,  elle  ne- 
voit  que  trop  que  ce  Prologue  où  l’om 
n’a  fait  que  rire  a  réuftl,  ce  qui  lui  eft 
confirmé  fur  le  champ  par  un  de  fes 
amis ,  qui  lui  prouve  par  fes  larmes 
combien  le  Public  a  ri  au  Prologue  en: 
queftion.  La  Tragédie  le  prie  d’aller 
Voir  fi  la  Piece  aura  le  même  fuccès , 
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&  de  renvoyer  lui  en  rendre  un  compte 
fidele. 

Arlequin  ,en  Marquis  Gafcqn  arrive;. 
Il  pefte  contre  les  Comédiens  Italiens, 
&  les  trouve  bien  plaifans  de  l’avoir 
fait  rire  dans  le  Prologue,  pour  l’en 
faire  repentir  dès  la  première  fcène  du 
premier  aéte.  Il  dit  qu’il  n’y  â  pu  te¬ 
nir  ni  en  voir^davantage.  Une  femme 
furvient ,  qui  dit  qu’elle  a  vu  toute  la 
Piece,  mais  qu’elle  n’y  a  rien  com¬ 
pris  ,  &  qu’on  y  a  fait  un  fi  grand  bruit,, 
qu’il  lui  a  été  impoflïble  de  juger  lt 
elle  eft  bonne  ou  mauvaife.  La  Tra¬ 
gédie  brûle  d’impatience  d’être  mieux 
inftruite  du  fuccès  d’une  Piece  qui  lui 
tient  fi  fort  au  cœur.  Pafquin  vient: 
enfin  la  tirer  d’une  incertitude  qu’elle; 
ne  peut  plus  foutenir.  Le  récit  qu’il  lui 
fait  du  mauvais  fuccès,  eft  parodié  par¬ 
tie  de  la  conjuration  de  Ciana,  partie 
du  Cid- 

PAS  QU  IN. 

Mefdames  vous  faurez  qu’en  ce  danger  pref— 
fanr , 

Qui  jette  dans  nos  cœurs  un;  effroi  fi  puîf» 
fanr  , 

Une  troupe  à' Auteurs  chez  Procope  afiemr 
blée  „ 
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Sollicita  mon  ame  encor  toute  troublée  ; 

Mais  je  ne  voulus  point  entrer  dans  le  pro¬ 
jet» 

Et  fans  rien  hafarder  j’en  attendis  1’effet. 

Jamais  contre  une  Piece  entreprife  conçue 

Ne  permit  d’efpérer  une  plus  belle  iflue; 

Jamais  de  tant  d’ardeur  on  n’en  proferit  le 
fort  ,. 

Et  Poëtes  jamais  ne  furent  ftiieux  d’accord. 

Ils  partent  &  l’on  voit  leur  cauftique  co~ 
horte , 

De  l’Hôtel  de  Bourgogne  environner  les 
portes. 

Ils  entrent  au  parterre ,  y  prennent  leurs; 
quartiers , 

Aiguifent  leurs  ffflets,  dérouillent  leurs  go- 
fers. 

Animent  leurs  Amis  entrés  fous  leurs  auf- 
pices 

Et  d’un  tumulte  affreux  annoncent  les  pré¬ 
mices. 

Le  Prologue  commence,  ou  malgré  leur  ar¬ 
deur. 

Les  Conjurés  furpris  font  frappés  de  ter¬ 
reur  5 

En  ce  trifte  moment  la  cabale  troublée 

Semble  s’être  fans  fruit  au  Parterre  alTera-- 
blée  ; 
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Amis  x  dit  l’un  des  Chefs  ,  je  ne  vous  connais 
plus, 

Eft-ce  pour  écouter  que  vous  êtes  venus  ? 
Rompez ,  rompez  enfin  un  fi  lâche  filence; 
Chacun  reprend  courage ,  8c  la  Piece  com¬ 
mence  : 

On  lecoute  d’abord  afTez  tranquillement 
Attendant  de  fifHer  le  bienheureux  moment. 

Il  arrive  bien-tôt ,  de  la  fécondé  fcène 
Pronoflique  à-  la  Piece  une  chute  prochaine^ 
Ils  agiffent  alors  8c  tous  en  même-te ms 
Poulfent  jufqu’au  Ciel  mille  cris  éclatans. 
Leurs  Amis  à  ces  cris  d’un  autre  coin  répon¬ 
dent  y 

On  les  entend  fiffler ,  les  Aéieurs  fë  confon¬ 
dent  ; 

Ils  ne  peuvent  parler,  leurs  efprits  font  gla-f 
cés , 

La  cabale  leur  crie  ,  annoncez,  annoncez. 

Le  fécond  aéte  enfin  n’a  pas  meilleure  chance; 
lin  Crifpin  y  paraît ,  on  lui  donne  audience;,. 
Pendant  quelques  momens  on  fufpend  Je  frar 
cas  ; 

U  eft  même  applaudi ,  cela  ne  dure  pas  : 

Et  contraint  de  céder  au  deftin  de  la  Piece  r 
IL  ne  peut  au  Public  redonner  l’allegrefTe; 

On  n  écoute  plus  rien ,  8c  la  confufion 
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Augmente  à  chaque  inftant,  &  malgré  Pau* 
talon , 

Qui  vient  en  bagnolette,  on  fiffle  ,  on  éter¬ 
nue  : 

Le  Divertiflement  paye  fa  bienvenue  ; 

Le  milieu  du  Parterre  ,  &  fes  coins  &  recoins. 
Sont  des  champs  de  carnage  où  triomphent 
leurs  foins. 

Ce  récit  porte  la  joye  dans  le  cœur 
de  la  Tragédie  &  de  la  Comédie  fa 
fœur.  Cette  derniere  dit  qu’elle  avait 
fi  bien  prévu  la  cataftrophe,  quelle 
avait  déjà  fait  faire  une  Piece  à  ce  fu~ 
jet.  Elle  en  fait  répéter  le  Divertifle- 
ment.  Les  Aéleurs  Français  entrent 
gaiement  d’un  côté,  &  les  Aéteurs  Ita¬ 
liens  trifîement  de  l’autre.  LTn  Comé¬ 
dien  Français  dit  à  Arlequin  qu’il  prend 
une  véritable  part  à  fon  infortune,  & 
lui  confeille  de  dire  que  c’eft  la  cabale 
qui  a  caufé  la  chute  de  fa  Piece.  Ar-r 
l'equin  lui  répond  par  ce  couplet,. 

D’une  cruelle  raillerie 
J’éprouve  tous  les  traits  piquans 
Il  faut  agir  félon  le  tems , 

&  je  cede  à  fa  tyrannie  ; 

Mais  fongez  que  je  vous  actens. 

A  la  première  Tragédie.. 
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Ce  qui  donna  lieu  à  cette  petite  Co¬ 
médie  ,  c’eft  celle  que  les  Comédiens 
Français  donnèrent  fous  le  titre  &  Im¬ 
promptu  de  la  Folie,,  dont  Legrand 
était  l’Auteur.  Les  Comédiens  Italiens 
voyant  que  les  Français  avaient  in¬ 
troduit  fur  leur  théâtre  un  Pantalon , 
un  Arlequin  &  une  Violette ,  voulurent 
en  avoir  raifon.  Ils  donnèrent  d’abord 
une  Piece  qui  avait  pour  titre  Y  Italienne 
Françaife  pour  oppofer  à  la  Fran- 
çaife  Italienne ,  qui  était  une  des  deux: 
Pièces  de  l’Impromptu  de  la  Folie.. 
Cette  première  n’ayant  pas  réufli ,  Ro- 
magnefi ,  reçu  depuis  Pâques  dans  la: 
Troupe ,  compofa  celle  dont  nous  ve¬ 
nons  de  donner  l'extrait.  Elle  eut  plus 
de  fuccès  ,  &  dédommagea  fes  cama¬ 
rades  de  la  chute  de  la  précédente». 
Elle  n’a  cependant  point  été  imprimée.. 


François  Riccoboni ,  fils  de  Louis 
Riccoboni ,  &  de  la  Demoifelle  Fla- 
minia  ,  débuta  le  10  Janvier  parle 
rôle  de  l’Amoureux  dans  la  Surprile 
de  l’A  mour.  Il  ne  faifait  que  de  fortir 
du  Collège,  &  fon  pere  crut  devoir 
prévenir  les  Spedateurs  par  un  Dif- 
eours  propre  à  captiver  leur  bienveil- 
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lance  ;  il  était  fuperflu ,  car  le  jeune 
Riccoboni  montra  beaucoup  de  talen» 
&  eut  beaucoup  de  fuccès ,  ce  qui  fit 
adreflèr  à  Ton  pere  les  vers  fuivans  : 

Pour  ton  fils ,  Lelio ,  ne  fois  plus  allarmé  , 

Il  n’a  pas  befoin  d'indulgence  , 

D  ’un  heureux  coup  d’effai  le  Parterre  charmé,. 
N’a  pu  lui  refufer  toute  fa  bienveillance  > 
Pour  Tes  fuccès  futurs  ceife  donc  de  trem¬ 
bler. 

Que  nulle  crainte  ne  t'agite , 

Si  ce  n’eft  d’avoir  dans  la  fuite , 

Un  généreux  Rival  qui  pourra  t’égaler. 
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LE  NAUFRAGE. 

Comédie  en  cinq  actes  en  profe  , 

14  Février  1726.  (1). 

Lelio  qui  fait  que  Silvia  eft  fur  mer 
pour  le  venir  trouver  à  la  Martinique , 
eft  allarmé  d’un  orage  qui  vient  de  fe  dif- 
fiper  Silvia  &  Spinette  fe  fauvent  après 
que  l’efquifoù  on  les  avait  fait  defcendre 
a  été  brifé  contre  le  rocher  que  la  dé¬ 
coration  repréfente  ,  &  ne  fachant  oit 
trouver  un  afyle  ,  elles  frappent  àrla 
porte  de  la  Maifon  d’Horace,  perede 
Lelio  ,  qui  les  reçoit  chez  lui.  Arlequin 
en  eft  content,  parce  que  ,  dit-il,  pour 
peu  qu’on  voye  un  cotillon  voltiger 
dans  une  chambre  ,  ç’a  réjouit  l’ima¬ 
gination,  Le  vieil  Horace  a  des  rai- 
fons  plus  férieufes  pour  recueillir  Sil¬ 
via,  il  en  eft  devenu  amoureux. 

Tout  ceci  fe  paffe  fans  que  Lelio  en 


(1)  La  fcène  eft  au  Fort-Royal  de  la  Mar¬ 
tinique.  La  Décoration  repréfente  dans  le  fond 
du  théâtre  ,  une  Mer  extrêmement  agitée ,  un 
grand  Rocher,  &  furie  derrière  du  théâtre 9> 
des  Maifons* 


fâche  rien ,  &  ce  n’eft  que  par  fon  Va¬ 
let  Trivelin ,  qu’il  apprend  que  fa  chere 
Silvia  eft  chez  fon  pere;  il  y  court» 
le  rencontre  ,  &  a  avec  lui  une  conver- 
fation  qu’il  aimerait  mieux  avoir  avec 
fa  Maître-fle  ,  q  oiqu’il  ait  pour  fon 
pere  tous  les  fentimens  que  le  fang  & 
le  devoir  peuvent  infpirer  à  un  fil& 
vertueux.  Cette  converfation  qui  a 
commencé  d’une  maniéré  fort  tendre, 
finit  cependant  par  une  querelle  allez 
vive  entre  le  pere  &  le  fils ,  parce  que 
le  fécond  veut  placer  les  deux  Etran¬ 
gères  chez  une  femme  qui  eft  de  fa 
eonnaifiance >  &  que  le  premier  veut 
abfolument  qu’elles  aillent  chez  une 
autre  femme  ,  qui  eft  de  la  fienne. 

Dans  la  fcène  fuivante,  Lelio  ap¬ 
prend  à  fon  ami  Cinthio,  les  deffeins 
de  fon  pere  &  les  raifons  qu’il  a  de  s’y 
oppofer  :  celui  -  ci  lui  promet  de  ca¬ 
cher  Silvia  chez  la  femme  du  Gou¬ 
verneur  ,  parente  de  Flaminia  fa  belle- 
naere.  De  fon  côté  le  bonhomme  Ho¬ 
race  prie  Fabrice  fon  ami ,  qui  eft  pere 
de  Cinthio ,  de  compatir  à  fa  faiblefle  » 
&  de  cacher  chez  lui  fa  nouvelle  Maî- 
treflè.  Fabrice  s’en  excufe  d’abord  à 
caule  de  la  jaloufie  de  Flaminia  fa 
femme  ;  mais  comme  elle  eft  à  la  cam- 
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pagne,  il  y  court  enfin.  Horace  ap¬ 
pelle  Silvia  &  fa  fuivante ,  les  remet 
entre  les  mains  de  Fabrice,  &  charge 
Arlequin  de  préparer  un  excellent  fou- 
per.  Arlequin  relié  feul ,  difpofe  l’ordre 
du  repas.  De  deux  cent  francs  que  fort 
Maître  lui  a  donnés  ,  il  met  d’abord 
cent  francs  pour  du  fromage ,  enfuite 
cinquante  francs  de  macarons ,  &  com¬ 
me  il  ne  relie  plus  que  cinquante  francs 
pour  avoir  le  gras ,  le  maigre  &  tous 
les  différens  vins  qu’on  lui  a  demandés, 
&  qu’il  voulait  qu’il  reliât  encore  quel¬ 
que  chofe  pour  lui;  il  reprend  plufieurs 
fois  fon  calcul ,  qu’il  commence  tou¬ 
jours  par  cent  francs  de  fromage ,  ne 
pouvant  fe  déterminer  à  rien  rabattre 
fur  cet  article.  Il  imagine  enfin  d’aller 
tendre  les  filets  &  de  prendre  du  poif- 
fon  qu’il  vendra  à  fon  Maître  pour  le 
relie  du  repas. 

Au  troifieme  aéte,  Flaminia  arrive 
de  fa  Maifon  de  campagne  plutôt  que 
fon  époux  ne  l’avait  cru.  Elle  rencontre: 
d’abord  Lelio,  qui  après q  îelques  com- 
plimens  fur  fon  retour,  la  quitte  pour 
entrer  dans  la  maifon  de  fon  pere  dont 
il  voit  la  porte  ouverte ,  &  où  il  fe 
flatte  de  trouver  fa  chere  Silvia. 

Cependant  Rofette ,.  fuivante  de  Fia?- 
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xninia,  qui  eft  entrée  la  première  dans 
la  maifon  de  fa  Maîtreflè  ,  en  fort 
toute  étonnée  ,  &  vient  lui  apprendre 
que  fon  mari  y  eft  avec  deux  filles. 
Flaminia  entre  tranfportée  de  jalou- 
fie ,  &  Lelio  fort  accablé  de  douleur. 
Son  ami  Cinthio  vient  lui  apprendre 
qu’il  a  obtenu  de  la  femme  du  Gou¬ 
verneur,  la  permiiïion  de  lui  mener 
Silvia;  Lelio  lui  apprend  qu’il  n’en 
eft  plus  tems ,  &  que  fon  pere  l’a  en¬ 
levée  ;  il  fort  au  défefpoir.  Flami¬ 
nia  fe  plaint  à  Cinthio  de  la  conduite 
fcandaleule  de  fon  pere,  ce  qu’il  ne 
peut  fe  perfuader  ;  il  entre  dans  la  mai- 
fon  pour  s’en  éclaircir,  &  revient  à 
l’inftant,  après  avoir  vu  que  celle  qui 
donne  tant  d’inquiétude  à  fa  belle- 
mere  ,  n’eft  autre  que  Silvia ,  l’Amante 
de  fon  ami.  Il  veut  raffûter  Flaminia 
fur  fes  foupçons,  &  lui  promet  qu’a¬ 
vant  deux  heures,  celles  qui  les  ont 
caufés ,  ne  feront  plus  chez  elles.  Fla¬ 
minia  feint  de  le  croire,  afin  de  le  rete¬ 
nir  dans  fes  intérêts  ;  mais  elle  ne  re¬ 
nonce  pas  pour  cela  à  fes  projets  de 
vengeance.  Fabrice  fort  de  fa  maifon 
pour  gémir  des  extravagances  de  fon 
vieil  ami ,  il  eft  très-furpris  de  voir  fon 
époufe  qu’il  n’attendait  pas  fîtôt ,  &  qui 
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lui  fait  de  fartglants  reproches.  Dans  le 
tems  qu’il  eft  prêt  à  lui  tout  révéler 
pour  l’appaifer ,  le  Cuifinier  qui  dois 
préparer  le  fouper ,  arrive  avec  Arle¬ 
quin.  Ces  apprêts  d’un  fouper  irritent 
encore  plus  Flaminia,  qui  fans  donner 
le  tems  à  Fabrice  de  fe  juftifier,  bat 
Arlequin  &  le  Cuifinier,  entre  dans 
fa  maifon  &  en  chalîe  Silvia  &  Spinetta* 
Horace  les  reprend  ,  &  leur  rend  leur 
premier  aille  ou  plutôt  leur  première 
prifon. 

Lelio  au  défefpoîr  de  trouver  un 
Rival  dans  fon  pere,  veut  quitter  pour 
jamais  un  pays  qui  lui  eft  fi  fatal  ;  il 
ignore  où  eft  fa  chere  Silvia.  Cinthio  , 
fils  de  Fabrice  ,  vient  lui  en  donner 
des  nouvelles ,  l’ayant  vue  chez  fon 
pere  avant  l’arrivée  de  Flaminia.  Il 
s’offre  à  conduire  cet  Amant  défefpéré 
auprès  de  fa  Maîtrellè  ;  mais  ils  ne  la 
trouvent  plus  chez  Fabrice ,  Flaminia 
1  en  ayant  fait  fortir.  Ce  dernier  coup 
du  fort  accable  Lelio  ;  mais  Cinthio  lui 
rend  quelqu’efpérance ,  par  le  confeil 
qu’il  lui  donne  de  venir  chez  fon  pere 
Fabrice ,  de  l’inftruire  de  tout  ce  qui 
le  palîe ,  de  le  prendre  pour  intercef- 
feur  auprès  d’Horace  ,  &  de  mettre 
Flaminia  même  dans  fes  intérêts  j  Le- 
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ho  confent  à  tout  ce  que  ton  ami  Cm* 
thio  exige  de  lui. 

Arlequin  revient  de  la  pêche  avec 
une  caflêtte  qu’il  a  trouvée  dans  Tes 
filets  ;  il  fait  de  grands  projets  de  for¬ 
tune  Il  veut  d’abord  être  Général 
d’ Armée,  mais  les  coups  de  canon  le 
dégoûtent,  il  s’en  tient  à  mener  une 
vie  commode  &  tranquille  auprès  d’une 
bonne  table ,  &  afin  que  fa  mémoire 
dure  long-tems,  il  veut  faire  bâtir  une 
ville  à  laquelle  il  donnera  le  nom  d’Ar- 
lequinople  ;  mais  Trivelin  qui  l’a  écou¬ 
té,  ne  doute  point  que  cette  calfette 
ne  foit  celle  de  M.  de  laBouflble,  Capi¬ 
taine  du  vaiffeau  qui  a  fait  naufrage ,  & 
qui  s’eft  fauvé  auffi  bien  que  Silvia.  Ar¬ 
lequin  &  lui  fe  difputent  &  fe  battent  à 
ce  fujet.  Horace  qui  furvient,^  ayant 
écouté  les  raifons  de  part  &  d’autre , 
ordonne  que  la  caflette  foit  portée 
dans  fon  cabinet  pour  être  rendue  à 
fon  Maître. 

Arlequin  s’écrie. 

Projets  évanouis  aufli-tôt  que  for¬ 
més  !  Trivelin  le  mocque  de  lui  j  mais 
le  vieil  Horace  toujours  inquiet  &  ja¬ 
loux  ,  charge  Arlequin  de  conduire  Sil¬ 
via  &  Spinette  chez  Argentine.  Trive¬ 
lin  qui  entend  ce  nouvel  ordre  contraire 
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à  l’amour  de  fon  Maître ,  prend  fon 
parti  fur  le  champ ,  s’avance  vers  Ar¬ 
lequin  le  vifage  couvert ,  &  lui  fait  tant 
de  peur,  qu’il  l’oblige  de  lui  livrer  les 
deux  Demoifelles. 

Pendant  ce  tems-là,  Fabrice  a  re¬ 
connu  Silvia  pour  fa  niece.  Des  idées 
confufes  de  reftemblance ,  &  la  ten- 
dreflé  du  fang  le  lui  ont  d’abord  perfua- 
dé  ;  mais  on  en  trouve  des  preuves  plus 
folides  dans  la  calTette  qu'Arlequin  a 
pêchée.  Horace  &  Fabrice  confentent 
au  bonheur  de  Lelio  &  de  Silvia;  la 
cadette  eft  rendue  à  M.  de  la  Bouflole, 
qui  récompenfe  Arlequin  par  qui  elle 
a  été  trouvée.  Arlequin  régale  les  pê¬ 
cheurs  de  ce  rivage,  qui  finiflent  la 
Piece  par  une  fête  qu’ils  font  entr’eux. 

L’intrigue  de  cette  Piece  n’eft  autre 
que  celle  de  l’Efclave  perdue  &  re¬ 
trouvée,  Comédie  Italienne,  dont  le 
fujet  eft  tiré  de  Plaute  ;  elle  eft  bien 
conduite  &  bien  développée.  Les  (cènes 
en  font  bien  liées  ,  les  caraéteres  bien 
foutenus,  &  le  comique  eft  plus  dans 
la  fituation  que  dans  les  mots;  mais 
le  Public  accoutumé  aux  dialogues  bril- 
lans  &  fpirituels  de  M.  de  Marivaux  , 
ne  rendit  pas  à  cette  Piece  toute  la 
juftice  quelle  méritait.  Elie  fut  cep  en- 
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dant  jouée  dix  fois  &  fort  applaudie  ; 
elle  eft  de  Madame  Riccoboni ,  qui 
fous  le  nom  de  Flaminia,  a  fait  long- 
tems  les  délices  du  théâtre  Italien.  Elle 
eft  actuellement  encore  vivante ,  & 
c’eft  à  l’époque  de  fa  retraite  que  nous 
projetons  de  rendre  un  compte  plus 
détaillé  de  fes  talens. 


LE 
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LE  TOUR  DE  CARNAVAL. 

Comédie  en  un  acte  en  profe  3  fuivié 
d'un  DivertiJfementj  24  Février 
1726.  (1) 

M  A  d  A  m  e  Richard  veut  marier 
fa  fille  Marianne  à  M.  de  Sotenrobe , 
Marianne  l’aflure  qu’elle  eft  prête  à 
lui  obéir,  &  famere  lui  ordonne  de 
s’aller  habiller  pour  un  bal  que  foa 
époux  futur  lui  donne  ,  tandis  qu’elle 
va  faire  quelques  emplettes  pour  em¬ 
porter  à  Gifors,  où  le  mariage  fe  doit 
terminer. 

Marton  témoigne  fa  furprife  à  Ma¬ 
rianne,  fur  le  confentement  qu’elle  vient 
de  donner  à  un  mariage  avec  le  plus 
grand  benêt  de  tout  le  Royaume,  tan¬ 
dis  qu’elle  oublie  les  tendres  fermens 
qu’elle  a  faits  à  Clitandre ,  lorfqu’il  eft 
parti  pour  l’armée.  Marianne  lui  ré¬ 
pond  qu’elle  n’a  pu  fe  dérober  aux 
perfécutions  de  fa  mere ,  que  par  cette 
feinte  obéiflànce  >  elle  ajoute  que  Cli- 


Ci)  La  fcène  eft  à  Paris,  dans  un  Anti¬ 
chambre  d’un  Hôtel  garni, 
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tandre  eft  arrivé  de  l’armée  ,  qu’elle 
vient  de  le  voir,  qu’il  n’a  ofé  l’abor¬ 
der  ,  mais  qu’elle  a  bien  remarqué  qu’il 
la  faifait  fuivre  par  Sans-Quartier  fon 
Valet. 

Sans-Quartier  vient,  comme  Marian¬ 
ne  l’a  prévu;  on  l’informe  de  tout  ce 
qui  fe  paffe,  &  lorfqu’on  lui  nomme 
Sotenrobe ,  il  fe  rappelle  fur  le  champ 
d’avoir  été  fon  camarade  d’étude,  c’eft- 
à-dire,  d’avoir  été  Laquais  d’un  Pro¬ 
cureur,  dont  il  était  le  Clerc.  Il  ne 
doute  point  qu’il  ne  foit  homme  à  don¬ 
ner  facilement  dans  le  panneau  le  plus 
grofïiérement  tendu.  Il  avertit  Marian¬ 
ne  ,  que  fon  Maître  viendra  bien-tôt 
fous  une  forme  qui  ne  le  rendra  point 
fufped.  Sans-Quartier  fe  retire.  On  en¬ 
tend  Sotenrobe  crier  derrière  le  théâ¬ 
tre  ,  ah  les  fripons  !  les  marauts  !  les  ca¬ 
nailles  !  Il  paraît  en  robe,  fans  perruque, 
fans  chapeau  &  avec  un  rabat  tout 
chiffoné;  il  continue  à  crier:  infulter 
de  la  forte  un  Affefïèur!  en  apperce- 
vant  Marianne,  il  lui  dit  qu’elle  a  bien 
manqué  d’étre  veuve ,  avant  que  d’être 
mariée.  Marton  en  étouffant  de  rire , 
&  Marianne  en  tâchant  de  s’en  empê¬ 
cher  ,  le  prient  de  leur  apprendre  ce 
qui  lui  eft  arrivé. 
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S  O  TE  N  ROBE. 

J’étais  il  n'y  a  qu’un  moment  dans 
la  place  du  Palais  Royal,  &  comme  je 
me  baillais  pour  ramafler  un  écu  qui 
était  cloué  à  terre,  un  petit  coquin 
m’eft  venu  donner  fur  le  dos  d  une 
latte  où  il  y  avait  un  rat ,  je  l’ai  payé 
fur  le  champ  d’un  foufflet  ;  mais  mal- 
heureufement  il  était  fils  de  trois  ou 
quatre  Fiacres  qui  étaient  fur  la  Place , 
ils  m’ont  arraché  ma  perruque  &  mon 
chapeau.  J’ai  eu  beau  leur  dire  que  j’é¬ 
tais  Alïelleur  de  Gifors.ils  ne  m’ont  ré¬ 
pondu  qu’à  grands  coups  de  fouet  ;  ’ai 
fui  ;  ils  m’ont  pourfuivi  toujours  fouet¬ 
tant,  mille  Badaux  fe  font  mis  en  haye 
pour  me  faire  des  ha  ho  ! 

M  A  R  T  O  N. 

Je  le  crois  bien  !  le  fpeclacle  était 
des  plus  nouveaux,  de  voir  palier  un 
homme  en  robe  par  les  verges. 

MARIANNE. 

Voilà  de  grands  coquins! 

SOTENROBE. 

Les  Cochers  ont  arrêté  leurs  car- 
ïoflss ,  j’entendais  de  maudits  Laquais 
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grimpés  derrière ,  qui  criaient  aux 
Fiacres,  fouettez,  fouettez,  c’eft  un 
Commiflàire  :  enfin  je  me  fuis  fauvé 
dans  le  Palais  Royal ,  je  l’ai  traverfé, 
j’ai  demandé  en  fortant  un  Commif- 
faire  pour  faire  ma  plainte ,  on  m’a  dit 
de  tirer  une  corde  que  l’on  m’a  mon¬ 
trée  ,  je  l'ai  fait ,  croyant  que  c'était  la 
corde  d’une  fonnette ,  &  il  eft  tombé 
fur  moi  un  fceau  d’eau. 

Apeine  Sotenrobe  eft -il  forti  pour  aller 
chercher  une  perruque  &  un  chapeau , 
que  Clitandre,  Amant  de  Marianne,  ar¬ 
rive  travefti  en  hautte-à-bas  avec  une 
malle  fur  le  dos.  Après  un  petit  jeu  de 
théâtre  il  eft  reconnu  par  fa  Maîtrefïè  ; 
il  la  prelfe  de  confentir  à  une  tromperie 
qu’il  veut  faire  à  fon  Rival.  Marianne 
donne  les  mains  à  tout  ce  qui  peut  a£- 
furer  le  bonheur  de  fon  Amant. 

Sotenrobe  revient  &  veut  rentrer  en 
voyant  le  Marchand ,  parce  qu’il  craint 
de  dépenfer  de  l’argent. 

SOTENROBE. 

N’achete  rien  de  ce  drôle*là,  ma 
petite  femme,  il  t’affronterait. 

M  A  R  T  O  N. 

Ne  craignez-rien  de  ce  côté-là ,  je 


du  Théâtre  Italien.  437 
le  connais ,  &  je  fuis  fûre  que  toute  fa 
marchandée  eft  de  bon  aloi. 

CLITANDRE. 

Monfeigneur,  ne  voulez -vous  rien 
du  nôtre  ?...  des  peignes  pour  bien 
peigner  votre  perruque. 

MARIANNE. 

Expîiquez-moi ,  je  vous  prie ,  cet 
éventail  ? 

C  L  I  TAN  DRE. 

C’eft  un  Gafcon  qui  fe  fauve  dans 
un  naufrage  fur  fa  valife. 

<  M  A  R  T  O  N. 

\ 

En  guife  de  Calebaflè  .  .  &  celui-ci? 
Que  veulent  dire  tous  ces  gens  vêtus 
de  noir?  Qu’ils  ont  l’air  trille! 

C  L  I  TAN  D  R  E. 

C’eft  une  troupe  d’ Auteurs  qui  vien¬ 
nent  delà  première  repréfentation  d’une 
Piece  qu’ils  ont  eû  la  douleur  de  voir 
applaudir. 

SOTENROBE. 

L’ami ,  dites  -  moi  un  peu  ce  que 
chantent  ces  trois  oifeaux-là  ? 
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CLIT ANDRE,  à  Marianne. 

Voyez  cela  s’il  vous  plaît ,  Made- 
moifelle,  l’Oifeau  que  vous  voyez  au 
milieu  eft  un  Moineau  éperdûment 
amoureux  de  cette  aimable  Fauvette 
qui  eft  à  ma  droite ,  le  Moineau  s’eft 
couvert  de  plumes  étrangères  pour  ne 
point  donner  d’ombrage  au  Coucou 
fon  Rival,  que  vous  voyez  à  ma  gau¬ 
che.  Le  Moineau  veut  faire  entendre 
adroitement  à  la  Fauvette,  qu’il  viendra 
tantôt  l’enlever  au  Coucou  ,  fi  elle  y 
çonfènt. 

SOTENROBE. 

Âh!  ah!  cela  eft  plaifant ,  cela  eft 
plaifant  ! 

MAR  T  O  N. 

Moniteur  le  Marchand,  n’auriez-vôus 
pas  un  éventail  où  l’on  eût  peint  un 
Aflèflèur  fouetté  par  quatre  Fiacres  ? 

Pendant  cette  fcène  ,  Marianne , 
Marton  &  Clitandre ,  fous  prétexte  de 
voir  des  éventails  ,  parlent  de  leurs 
affaires.  Sans-Quartier  revient,  renou¬ 
velle  connaiffance  avec  Sotenrobe  ,  & 
l’amufe  par  des  contes  qu’il  lui  fait » 
pour  donner  le  tems  à  Clitandre  d’en¬ 
tretenir  fa  MaîtrefTe  ;  il  prie  Sotenrobe 
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de  vouloir  bien  en  faveur  de  leur  an¬ 
cienne  amitié  ,  permettre  que  fon 
Maître,  qui  eft  un  Officier  fort  efti- 
mé,  vienne  à  fon  Bal,  où  il  a  un  ren¬ 
dez-vous  avec  fa  Maîtrefle ,  qu’il  doit 
enlever  pour  l’arracher  à  la  tyrannie 
de  fes  parens. 

SAN  S-QUART  I  E  R. 

Aéhiellement  que  je  vous  parle  mon 
Maître  eft  auprès  de  fa  Maîtrefle  ;  ils 
prennent  enfemble  des  arrangemens 
pour  cette  expédition,  tandis  que  la 
pauvre  dupe  le  laide  amufer  par  un 
fripon  ,  fans  qu’il  fe  doute  de  rien. 

SOTENROBE. 

Oh  le  fot  !  le  fot  !  nous  rirons  bien. 
MAR  I  AN  N  E. 

Adieu  Marchand  ;  que  je  fuis  char¬ 
mée  que  nous  nous  foyons  accommo¬ 
dés  !  cela  me  coûte  un  peu ,  mais  j ’ef- 
pere  que  je  n’aurai  pas  lieu  de  me  re¬ 
pentir  de  cette  emplette. 

CLIT  AN  DRE. 

Aflurément ,  Mademoifelle  ;  vous 
verrez  que  je  fuis  un  Marchand  de 
bonne  foi,  &  que  je  ne  fuis  pas  de  ces 
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Forains  qui  attrapent  à  droite  &  à  gaur 
ehe  ;  pour  moi  j’époufe  mes  pratiques. 
IV otre  ferviteur  Mademoifelle. 

L'enlèvement  propofé  s'exécute  de 
cette  maniéré.  Pendant  que  Madame 
Richard  danfe  avec  fon  Gendre  futur, 
Clitandre  mafqué  enleve  Marianne  ha¬ 
billée  en  Amazone.  Quelque  tems  après 
l’enlèvement.  Sans  -  Quartier  déguifé 
en  femme,  vient  fe  plaindre  de  ce 
qu’on  a  enlevé  fa  fille.  Sotenrobe  ne 
répond  à  ces  plaintes,  qu’en  riant  d’une 
chofe  à  laquelle  il  s’eft  prêté ,  &  ce 
qui  trompe  Madame  Richard ,  plus 
clairvoyante  que  lui ,  c’eft  quelle  croit 
toujours  voir  fa  fille  dans  le  Bal ,  parce 
qu’un  Mafque  habillé  comme  elle  a  pris 
fa  place.  La  fauflè  mere  de  la  fille  en¬ 
levée,  menace  de  faire  pendre  tout  le 
monde ,  fi  on  ne  lui  rend  fa  fille. 

Clitandre  ramene  Marianne  mafquée 
en  Domino  ,  il  s’adreffe  à  Sans-Quar¬ 
tier  ,  qu’il  prie  de  lui  donner  fa  fille 
en  mariage.  Sans-Quartier  fe  fait  tenir 
à  quatre ,  &  fe  rend  enfin  aux  prières 
de  Sotenrobe  &  de  Madame  Richard, 
qui  lui  dit  connaître  le  nom  &  les  fa¬ 
cultés  de  Clitandre  ;  elle  affine  que  c’eft 
un  fort  bon  parti.  On  préfente  un  con¬ 
trat  de  mariage  tout  drefle ,  Madame 
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Richard  ne  balance  pas  de  le  figner 
comme  témoin,  non  plus  que  Soten- 
rffte  qui  trouve  l’avanture  très-plai- 
fante.  Marianne  ôte  fon  Domino,  &  fait 
voir  à  fa  mere ,  qu’elle  eft  cette  meme 
fille  enlevée  dont  elle  vient  de  ligner 
le  contrat.  Après  quelques  plaintes  , 
Madame  Richard  le  Iaifîè  fléchir  & 
confent  au  mariage  ,  n’ayant  point  de 
meilleur  parti  à  prendre  après  un  enlè¬ 
vement  dont  il  y  a  eu  tant  de  témoins  : 
&  tout  le  monde  étant  fatisfait ,  on  fe 
livre  au  plaifir  malgré  le  départ  de  M. 
Sotenrobe. 

On  danfe  &  l’on  chante  : 

Le  Carnaval  en  ces  lieux  vous  appelle , 

Volez  tendres  Amours,  venez  régner  fui 
nous , 

.Enchaînez  la  raifon  cruelle. 

Endormez  les  Argus  6c  bercez  tes  Jaloux. 

Qu’en  ces  lieux  tout  chante  ,  tout  danfe; 

Que  Bacchus  à  grands  Bots  répande  fa  li¬ 
queur  , 

Et  qu’aujourd’hui  Cornus  amene  l’abondance 
Jufques  chez  l’Ufurier  &  chez  le  Procureur, 

Une  VIEIL  L  E# 

Dans  ma  jeunelfe 
La  vérité  régnait. 
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La  vertu  dominait, 

La  confiance  brillait, 

La  bonne  foi  réglait 
L’Amant  &  la  MaîtrefTe  ; 
Aujourd’hui  ce  n’efl  plus  cela* 
Ce  n’eft  qu’injuftice , 

Trahifon  ,  malice , 

Changemens  ,  caprice , 

Détours  ,  artifice  . 

Et  l’amour  va , 

Cahin ,  caha. 

Un  VIEILLARD, 

Dans  ma  jeunefle 
Les  Veuves ,  les  Mineurs 
Avaient  des  défenfeurs. 

Avocats ,  Procureurs , 

Juges  &  Rapporteurs, 

Soutenaient  leur  faible  fie  ; 
Aujourd’hui  ce  n’eft  plus  cela  * 
L’on  gruge  ,  l’on  pille , 

La  Veuve,  la  fille. 

Majeure  &  Pupille, 

Sur  tout  on  grapille , 

Et  Thémis  va  , 

Cahin,  caha. 

Une  VIEILLE. 

Dans  ma  jeuneiïc 
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Quand  deux  cœurs  amoureux 
S*unifTaient  tous  les  deux. 

Ils  Tentaient  mêmes  feux. 

De  l’Hymen,  les  doux  nœuds 
Augmentaient  leur  tendrefie; 
Aujourd’hui  ce  n’cft  plus  cela  , 

Quand  l’Hymen  s’en  mêle , 

L’ardeur  la  plus  belle 
N”eft qu'une  étincelle, 

L'Amour  bat  d’une  aîle , 

Et  f  Epoux  va , 

Cahin,  caha. 

Un  VIEILLARD. 

Dans  ma  jeunefle 
On  voyait  des  Auteurs , 

Fertiles  produdeurs , 

Enchanter  les  Ledeurs , 

Charmer  les  Spedateurs 
Par  leur  délicacefle; 

Aujourd’hui  ce  n*eft  plus  cela , 

Les  Vers  afioupiflent. 

Les  Scènes  languiflent , 

LesMufes  gémiflent. 

Succombent,  périfiènt , 

Pegaze  va , 

Cahin ,  caha. 
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Une  VIEILLE. 

Dans  ma  jeuneffe 

Les  Papas ,  les  Mamans  * 

Sévères ,  vigilans  , 

En  dépit  des  Amans , 

De  leurs  tendrons  charmans 
Confervaient  la  fagefle  $ 
Aujourd’hui  ce  n’eft  plus  cela» 
L’Amant  eft  habile  * 

La  Fille  docile» 

La  Mere  facile  » 

Le  Pere  imbécile  , 

Et  l’honneur  va  , 

Cahin  »  caha. 

Un  VIEILLARD. 

Dans  ma  jeunefle 
Un  Partifan  perdait 
Les  fêtes  qu’il  donnait. 

Tous  les  dons  qu’il  faifait  » 

Et  celle  qu’il  aimait 
Etait  une  tigrelfe; 

Aujourd’hui  ce  n’eft  plus  cela  » 

Un  cadeau  fans  peine 
Gagne  une  Climene, 

Et  dès  qu’à  Vincenne 
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En  Fiacre  on  la  mene  , 

Sa  vertu  va  , 

Cahin  ,  catia. 

Autre  VAUDEVILLE . 

Ah  que  dans  ces  jours  à  Paris, 

Gupidon  fait  bien  fes  affaires! 

Que  l’on  y  dupe  de  maris  , 

Et  qu’on  en  fait  accroire  aux  me  res  ! 
Cenfeurs ,  n’en  dites  point  de  mal , 

Tout  eft  permis  eh  Carnaval. 

* 

L’homme  de  Robe  eft  aujourd’hui 
Bien  attrapé  fans  qu’il  y  penfe  , 

Les  Amours  s’ébattent  chez  lui 
Tandis  qu’il  dort  à  l’audience. 

Cenfeurs ,  &c. 

* 

Aujourd’hui  plus  d’un  Amphion 
D’Amour  fachant  la  tablature , 

Au  noble  métier  d’Apollon 
Réunit  celui  de  Mercure. 

Cenfeurs,  &c. 

* 

Contre  ce  do&s  Médecin  , 

C  eft  à  tort  qu’en  toçs  üetix  on  crie$ 
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Lorfqu’il  détruit  le  genre  hu mai». 

Son  époufe  le  multiplie, 

Cenfeurs,  &c, 

* 

Le  Banquier  fur  fon  écuffon  , 

Met  des  Licornes  apparentes  , 

Son  époufe  a  grand  foin,  dit-on. 

De  rendre  fes  armes  parlantes» 

Genfeurs,  & c. 

* 

Le  jour  que  Martin  s’eft  pourvut 
De  fa  femme  prude  &  févere  , 

Il  a  trouvé  plus  qu’il  n’a  cru } 

Avant  d’être  époux  il  fut  pere. 

Genfeurs ,  &c. 

* 

Qu’il  fait  bon  chez  Blaife  aujourd’hui  î 
Il  eft  tout  cœur ,  il  eft  tout  ame  , 

Le  bon  homme  n’a  rien  à  lui. 

Son  argent ,  fon  vin ,  ni  fa  femme* 
Genfeurs,  &c. 

* 

Tout  concourut  au  fuccès  de  cette 
Piece ,  qui  eft  remplie  de  gaieté.  Les 
Aéteurs  la  jouèrent  fupérieurement. 
Mouret  y  fit  de  la  mufique  charmante. 
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&  le  fameux  Marcel  compofa  le  Ballet 
dans  lequel  Mademoifelle  Thomaflln 
Vicentini,  fille  de  l’Arlequin,  danfa 
de  maniéré  à  mériter  un  applaudiflè- 
ment  univerlèl.  Les  Vaudevilles  qui 
font  à  la  fin  de  la  Piece ,  en  couron¬ 
nèrent  le  fuccès ,  &  elle  eut  quinze  re- 
préfentations  de  fuite,  parce  qu’elle 
ne  put  en  avoir  davantage  avant  la 
clôture  du  théâtre.  Elle  -fut  très  -  fou- 
vent  reprife  pendant  l’année.  Elle  eft 
de  Dalinval ,  qui  s’était  déjà  fait  avan- 
tageufement  connaître  par  l’Embarras 
des  Richeflès. 
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LA  VEUVE  A  LA  MODE 
ou  la  Veuve  Coquette* 

Comédie  en  trois  ûEles ,  en  profe  ,  fui - 
vie  d'un  Divertiffement ,  26  Mars 
1726. 

JE  l  ian  T  e  &  Damon  ont  de  l’amour 
l’un  pour  l’autre  ;  cependant  ils  aiment 
encore  mieux  leur  liberté  que  la  chaîne 
qui  les  unit,  toute  légère  qu’elle  eft ,  & 
ils  font  également  portés  à  fuir  un  en¬ 
gagement  auffi  férieux  que  celui  de 
l’Hymen.  Dorante  leur  oncle  veut  les 
marier;  mais  ils  s’y  oppofent. 

ELIANTE. 

Nous  marier  enfemble?  Vous  ea- 
nuyez-vous  de  nous  voir  unis  ? 

DORANTE. 

Comment  vous  marier  enfemble, 
c’eft  vous  brouiller?  Ne  vous  aimez- 
vous  pas  ? 

DAM©  N. 

Madame  me  plaît ,  je  me  rappelle 
fon  idée  avec  plus  de  plaifo  que  celle 
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d’une  autre;  mais  comme  toutes  les 
jolies  femmes  fe  reflemblent  en  quelque 
chofe  ,  j ’amufe  indifféremment  avec 
tout  ce  que  je  trouve  d  aimable,  le 
fond  de  tendrefle  que  j’ai  pour  elle. 

DORANTE. 

Eh  bien ,  voilà  un  amour  commencé 
dont  les  liens  fe  refferreront  encore  par 
ceux  du  mariage. 

E  L  I  A  N  T  E. 

Au  contraire ,  ils  gâteront  tout,  nous 
nous  aimons  à  préfent  fans  trop  croire 
nous  aimer ,  nous  nous  cherchons  fans 
prefqu’y  penfer ,  fans  y  avoir  jamais 
peut-être  réfléchi;  nos  petits  intérêts, 
nos  amis  ,  nos  vifites  ,  nos  plaifirs  font 
les  mêmes  ;  ah  !  fi  nous  étions  mariés  , 
nous  nous  appercevrions  bientôt  de 
cette  reflemblance  réciproque  ,  elle 
nous  deviendrait  peu  à  peu  à  charge, 
chacun  de  fon  côté  la  traiterait  de  ja- 
loulîe,  de  défiance;  nous  nous  gêne¬ 
rions  ;  les  inégalités ,  les  inconftances , 
qui  ne  font  rien  entre  les  Amans,  par¬ 
ce  qu’ils  n’y  font  expofés  qu’autant 
qu’ils  le  veulent  bien ,  changeraient 
de  noms  ;  elles  deviendraient  de  mau- 
vaife  humeur,  dégoût  entre  un  mari 
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&  une  femme ,  qu’un  lien  fatal  aflujet- 
tit  à  vivre  enfemble. 

DAMON. 

Que  cela  eft  bien  dit ,  ma  coufîne  ! 
je  vous  aime,  je  vous  adore;  non.  .  . . 
je  ne  vous  épouferai  jamais. 

Dorante  poufle  à  bout  par  la  rélîf- 
tance  que  ion  neveu  &  fa  niece  ap¬ 
portent  à  fes  defleins,  leur  dit  enfin 
dun  ton  abfolu,  qu’il  veut  qu’ils  fe 
marient  des  ce  jour ,  &  les  menace  s’ils 
lui  défobéiflènt,  de  les  priver  de  fa 
fucceflion ,  en  époulànt  lui-méme  une 
jeune  perfonne  appellée  Dorimene,  à 
qui  il  fera  une  donation  de  tous  fes 
biens.  Il  ajoute  que  cette  même  Do¬ 
rimene  n’oferait  refufer  fa  main ,  puif- 
que  tout  le  bien  qu’elle  efpere,  ne  lui 
a  été  laifle  par  une  de  les  parentes , 
qu  a  condition  qu’il  la  mariera  comme 
il  jugera  à  propos,  &  quelle  y  confen- 
tira  aveuglément.  Ce  coup  paraît  éga¬ 
lement  terrible  à  Eliante  &  à  Damon,ils 
n  attendent  rien  que  de  leur  oncle ,  &  fa 
fucceflion  ne  leur  eft  ouverte  que  par 
l’Hymen  qu’il  propofe  ;  cependant  ils 
demeurent  fermes  dans  la  réfolution 
qu  ils  ont  formée  de  ne  jamais  le  marier. 
Ils  imaginent  tous  deux  des  expédiées 
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pour  empêcher  que  leur  oncle  ne  faite 
cette  donation  dont  il  vient  de  les  me¬ 
nacer.  Damon  fe  flatte  d’être  allez  ai¬ 
mé  de  Dorimene  ,  pour  l’empêcher 
d’accepter  la  main  de  Dorante.  Il  le 
promet  de  l’engager  encore  mieux  par 
de  nouveaux  foins  qu’il  affeétera  de 
lui  rendre  ;  Eliante  trouve  cet  expé¬ 
dient  trop  dangereux,  &  en  conçoit 
même  une  pointe  de  jaloulîe  ;  elle  dé¬ 
fend  à  Damon  de  rien  tenter  auprès  de 
Dorimene  &  fe  charge  de  tout.  A  peine 
Damon  l’a-t-il  quittée ,  quelle  fait  part 
à  Marthon  fa  Suivante  ,  d’un  projet 
quelle  vient  de  former.  Elle  lui  dit 
quelle  a  vu  Dorimene  pour  la  pre¬ 
mière  fois  le  jour  précédent  dans  un 
bal ,  &  qu’elle  lui  en  a  conté  fous  un 
habit  de  Cavalier  ;  mais  d’une  maniéré 
à  avoir  fait  beaucoup  de  progès  dans 
fon  cœur  en  peu  de  tems  ;  elle  ajoute 
quelle  veut  la  voir  chez^  elle  fous  ce 
même  habit  qui  lui  a  déjà  ete  fi  favo¬ 
rable;  elle  ordonpe  à  Marthon  d’aller 
rendre  une  vifite  à  cette  même  Dori¬ 
mene,  fous  1e  nom  d’ Eliante.  La  Ser¬ 
vante  confent  à  paflèr  pour  la  Maitreflè, 
&  le  premier  aél?  finit  par- la.  Elles  con¬ 
certent  dans  l’entr’a&e  tout  ce  qui  peut 
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ferv!r  a  donner  un  bon  fuccès  à  ce  ftra- 

tageme. 

ns  ^  2<Se  fécond  »  Dorimene  ouvre 
la  icene  avec  Lilètte  fa  Servante.  Elle 
apprend  a  Li Cette  que  Dorante  la  doit 
epoufer  h  Damon  &  Eliante  ne  cou- 
fentent  à  fe  marier  enfemble  dès  ce 
jour.  Lifette  lui  demande  fi  elle  pourra 
confentir  à  époufer  Dorante,  malgré 
les  tendres  promeflès  quelle  a  faites*  à 
iValere,  de  n  être  jamais  qu’à  lui.  Do- 
rimene  lui  répond  d’une  maniéré  à  la 
taire  douter  de  fa  confiance  ;  elle  lui 
avoue  enfin  qu’un  jeune  inconnu  quelle 
a  vu  au  Bal  le  foir  d’auparavant ,  &  qui 
lui  a  parlé  d’amour ,  eft  le  plus  fort 
obftacle  que  Dorante  ait  à  furmonter 
dans  fon  coeur.  Cette  fcène  non-feu¬ 
lement  expofe  ce  qui  s’eft  pafle ,  mais 
elle  prépare  encore  ce  qui  doit  fuivre. 
Marthon  eft  annoncée  chezDorimene 
fous  le  nom  d’Eliante.  Après  les  com- 
plimens  d’une  première  entrevue ,  la 
fauile  Eliante  prie  Dorimene  de  lui 
permettre  de  donner  quelques  ordres 
lecrers  a  un  Domeftique;  elle  revient 
s  afleoir  ,  &  commence  la  première , 
la  converfation  par  une  ouverture  de 
cœur. 
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M  A  R  T  H  O  N. 

Ce  n’eft  point  dans  le  tumulte  du 
monde  où  mille  amufemens  nous  dif- 
fipent,  que  nous  avons  le  plus  à  crain¬ 
dre  les  lurprifes  de  l’amour.  L’année 
de  retraite  que  j’avais  facrifiée  à  la 
mort  de  mon  époux,  n’était  pas  en¬ 
core  expirée ,  lorfqu’une  de  mes  amies 
mena  chez  moi  un  de  fes  parens.  Qu'il 
était  aimable  !  quelle  vue  pour  un 
cœur  que  la  bienféance  forçait  depuis 
dix  mois  à  ne  s’entretenir  que  d’idées 
lugubres ,  &  dont  les  defirs  s'augmen¬ 
taient  par  le  peu  d’emploi  que  je  leuc 
donnais.  Ce  jeune  homme  me  fit  plu- 
fieurs  vifites  ;  enfin  un  jour  il  me  dit 
qu'il  m’aimait  ;  je  lui  répondis  que  j’en 
étais  ravie ,  &  que  je  l’aimais  bien  auffi, 

DORIMENE, 

Ce  début  promet. 

M  A  R  T  H  O  N, 

Ma  réponfe  le  fâcha, 

DORIMENE, 

Que  voulait-il  donc  ? 

M  A  R  T  II  O  N, 

Qu’à  l'aveu  de  fa  paflion  j’euflè  pris 
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an  air  féŸere;  que  je  l’euflè  menacé, 
maltraité  même  ;  enfin  il  lui  fallait  des 
rigueurs;  mais  j’avais  trop  de  délica- 
teflè  pour  le  fatisfaire  fur  cet  article. 

DORIMENE. 

Je  ne  comprends  rien  à  cette  déli¬ 
cat  elfe. 

M  A  R  T  H  O  N. 

Elle  eft  fort  raifonnable  :  cependant 
tfné  femme  qui  craindrait  que  fon 
Amant  ne  la  vît  à  fa  toilette  ,  &  qui  ne 
lui  infpirerait  de  l’amour  que  par  des 
appas  empruntés,  devrait- elle  tirer 
vanité  de  fa  conquête  ? 

DORIMENE. 

Non. 

Marthon  conclud  que  les  petits  refus, 
les  obftacles ,  les  difficultés  dont  on  fe 
fert  pour  réfifter  à  la  pafiion  d’un  Amant 
étant  aufli  étrangères  à  la  perfonne  que 
le  blanc  &  le  rouge  ,  on  ne  peut  fe  te¬ 
nir  fier  d’un  cœur  que  l’on  ne  conferve 
que  par  elle.  Elle  pafle  à  des  reproches 
qu’elle  fait  à  Dorimene,  de  lui  avoir 
enlevé  ce  captif  qu’elle  a  pris  de  fi 
bonne  grâce.  Dorimene  fe  défend  du 
larcin;  mais  la  véritable-  Eliante  dé- 
guilée  en  Cavalier ,  vient  achever  de 
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ï’en  convaincre.  Marthon  avoue  que 
c’eft  elle  qui  l’a  fait  avertir  comme  de  la 
part  de  Dorimene ,  de  fe  rendre  chez 
elle  avec  myftere  ,  pour  l’obliger 'à 
s’expliquer  entr’elles  deux.  Eliante  n’a 
point  entendu  tout  ceci ,  &  elle  entre 
d’un  ton  de  Petit-Maître. 

ELIANTE ,  en  Cavalier . 

Du  moins  perfonne  ne  m’a  reconnu. 
Sans  trop  nous  flatter,  nous  fommes 
un  peu  rompus  à  ces  avantures. 

DORIMENE. 

Monfieur  ? 

ELIANTE. 

Morbleu ,  Mademoifelle ,  que  je  fuis 
heureux  !  je  viens  ici  par  vos  ordres  , 
&  j’y  viens  déguifé  ;  vous  mêlez  déjà 
du  myftere  dans  notre  première  vifite. 
Du  myftere  !  il  en  faut  toujours  ;  mais, 
en  amour  fur-tout,  vive  le  myftere. 

DORIMENE. 

Monfieur . 

ELIANTE. 

Dès  que  je  vous  ai  dit  que  je  vous 
aimais,  vous  l’avez  cru,  c’eft  l’ejfet 
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ordinaire  de  la  vérité;  elle  frappe  & 
perfuade  d’abord. 

DORIMENE. 

Monfieur . 

E  L  I  A  N  T  E. 

Oui,  Mademoifelle ,  quand  même 
je  ne  vous  l’aurais  pas  dit ,  vous  l’au¬ 
riez  dû  penfer  ,  belle  &  charmante 
comme  vous  l’êtes.  Permettez-moi  que 
je  baile  vos  belles  mains. 

(  Elle  fe  jette  à  fes  genoux.  ) 

DORIMENE. 

Monfieur,  retenez-vous  donc. 

Marthon  ou  la  faufle  Eliante  qui  s’é¬ 
tait  retirée  pour  laifler  un  champ  libre 
au  faux  Cavalier  auprès  de  Dorimene, 
revient  &  fe  retire  bientôt  en  feignant 
que  l’amour  a  fait  place  au  dépit  dans 
fon  cœur. 

Dorimene  ne  peut  réfifter  au  faux 
Cavalier ,  elle  capitule  &  fe  rend.  La 
loi  que  le  Vainqueur  lui  impofe,  c’eft 
quelle  ne  verra  plus  Damon ,  &  fur- 
tout  quelle  n’acceptera  paé la  main  de 
Dorante.' Dorimene  foulcrit  à  tout,  & 
Damon  arrive.  Eliante  qui  lui  a  fait  un 
jnyftere  du  tour  qu  elle  joue  a  Dori¬ 
mene, 
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mene  ,  continue  à  Je  tromper  fous  fon 
déguifement ,  elle  y  ajoute  l’accent 
gafcon  ,  pour  n  etre  pas  reconnue  à  la 
voix.  Dorimene  les  laide  enlemble, 
après  avoir  dit  tendrement  au  faux  Ca¬ 
valier  ,  qu’elle  l’attend  ce  foir.  La  fcène 
entre  Damon  &  Eliante  ,  efb  tout  à  • 
fait  plaifante:  comme  Damon  ne  re¬ 
connaît  pas  fa  Maîtreflè ,  il  lui  dit  des 
chofes  dont  elle  eft  piquée  au  vif,  & 
qui  la  confirment  de  plus  en  plus  dans 
le  defiein  de  ne  fe  marier  jamais  avec 
lui;  elle  lui  rend  le  change,  &  achevé 
de  lui  infpirer  une  averfion  invincible 
pour  le  mariage.  Le  faux  Cavalier  fe 
retire ,  Damon  ordonne  à  Pafquin  de  le 
fuivre  ;  Lifette  qui  a  reçu  le  même  ordre 
de  Dorimene  ,  fe  joint  à  Pafquin  pour 
tâcher  de  le  reconnaître.  Dansl'entre- 
a<fte,  Lifette  a  reconnu  que  le  faux 
Cavalier  eft  Eliante  même  ;  Pafquin  n’a 
pas  fait  la  même  découverte:  il  dit  feu¬ 
lement  à  fon  Maître,  que  le  Cavalier 
qu’il  a  fuivi  par  fon  ordre,  eft  allé 
droit  chez  Eliante  ,  &  qu’il  a  pris  des 
libertés  qui  n  "appartiennent  qu’à  un 
amant  aimé ,  où  qu’à  un  mari.  Dori- 
mene  piquée  du  tour  qu'Eliante  vient 
de  lui  jouer  ,  jure  de  s’en  venger ,  8c 
fachant  l’averfion  qu’elle  de  Damon  ont 
Tome  II.  V 
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pour  ce  mariage ,  elle  croit  ne  pouvoir 
mieux  les  punir  ,  qu’en  les  mariant  en¬ 
semble  malgré  eux.  Elle  perfuade  à  Da- 
mon ,  qu’Eliante  eft  mariée  Secrètement 
depuis  fix  mois,  Elle  fait  croire  la  mê¬ 
me  chofe  à  Eliante  ,  &  tous  deux  don¬ 
nent  fi  bien  dans  le  piège ,  qu’ils  té¬ 
moignent  à  Dorante  leur  oncle ,  qu’ils 
Sont  enfin  déterminés  à  lui  obéir.  Do¬ 
rante  les  prend  au  mot ,  ils  lignent  le 
contrat,  chacun  d’eux  croyant  qu’il 
Sera  nul  par  leur  premier  -engagement  ; 
mais  ils  font  obligés  de  s’en  tenir  à  leur 
fignature  &  de  conclure  leur  mariage  , 
&  la  Piece  finit  par  un  Divertiffèment, 
dont  le  Sujet  eft  les  Grands  Jours  ou  les 
.Arrêts  de  l’Amour.  On  y  appelle  les 
Amans,  &  des  Avocats  viennent  plai¬ 
der  des  Caufes  compétentes  de  ce  Tri¬ 
bunal. 

Un  AVOCAT. 

Je  parle  pour  Tircis, 

Le  2*.  AVOCAT. 

Je  fuis  pour  Célimene, 

Le  Jer.  A  V  Q  CAT, 

Un  rendez  -"Vous  était  concerté  comme  U 
faut  > 

fidèle  Tircis  attendait  Tinlimnainç  : 
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Hé  Us  I  -fou  attente  fut  vaine  , 

Elle  ne  vint  pas  aflez-tôt. 

U  2e.  avocat. 

Tkcis  eft  lai  feul  en  défaut , 

L'Amour  au  rendez- vous  ét  courir  Celkncnc: 
Hélas  1  fon  attente  'fut  vainc , 

Tircis  était  parti  trop-tôt. 

A  R  R  Ê  T. 

Ordonne  que  ‘fans  perdre  tems  , 

Un  nouveau  rendez-vous  finifle 
Les  plaintes  de  ces  deux  Amans  ; 
L’Amour  en  leur  rendant  juftice  , 
Yeijtlcur  plaifir  pour  toute  épice. 

Et  compenfe  entr’eux  les  dépens. 

VAUDEVILLE . 

Une  F  E  M  M  E. 

A  mon  époux  je  fuis  fidèle^. 

Mais  à  fes  .yeux  je  celTe  d  ’étre  belle  t 
<îrand  Dieu  d’ Amour  ,  qu’il  nie  foie  donc  per¬ 
mis 

De  ménager  quelques  amis. 

Un  mari  par  la  fe  rappelle. 

Soit  fait  ai  a  (I  qu'il  eft  requis. 

Vij 
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Un  C  AI  S  S  I  E  R. 

Je  fuis  Caifïîer ,  Philis  me  prefle 
De  lui  montrer  jufqu’oii  va  ma  tendrelTc, 
Pour  la  meubler  &  la  mettre  en  habits  ; 

Dieu  d’Àmour ,  qu’il  me  foit  permis 

D’altérer  le  fond  de  la  caifle. 

Soit  fait ,  &c. 

Une  FILLE  D’OPÉRA. 

J’ai  des  talens ,  j’ai  de  la  grâce  , 

A  l’Opéra  je  remplis  bien  ma  place  ; 

Grand  Dieu  d’ Amour  ,  qu’il  me  foit  donc  per. 
mis , 

S’il  me  vient  quelques  étourdis  , 

De  les  réduire  à  la  befacq. 

Soit  fait ,  &c. 

Un  PETIT-MAITRE. 

Pour  un  objet  jeune  &  volage  , 
j’ai  confommé  trop  tôt  mon  héritage  $ 

Grand  Dieu  d’ Amour ,  qu’il  me  foit  donc  pej> 
mis. 

Si  j’ai  Maîtreiïe  à  cheveux  gris , 

De  gruger  jufqu’à  l’équipage. 

Soit  fait,  &c. 


du  Théâtre  Italien.  461 
La  PROCUREUSE. 

Mon  mari ,  Procureur  habile , 

Des  biens  d’autrui  Te  réjouit  en  ville  ; 

Grand  Dieu  d’Amour ,  qu’il  me  Toit  donc  per¬ 
mis 

De  rogner  fur  ce  qu’il  a  pris. 

Pour  en  aider  quelque  pupille. 

Soit  fait,  &c. 

Cette  Piece  ,  qui  eft  écrite  avec  des 
grâces  &  avec  de  l’efprit  ,  eft  de  M. 
de  Saint  Foix,  qui  garda  l’anonyme 
pendant  quelque  tems.  C’eft  la  pre¬ 
mière  qu’il  ait  donnée  au  Théâtre  Ita¬ 
lien.  Le  Public  y  découvrit  le  talent 
dont  il  a  depuis  donné  la  preuve  dans 
pîufieurs  autres.  Celle-ci  eut  fept  re- 
préfentations,  &  en  aurait  eu  davan¬ 
tage,  fi  la  clôture  du  théâtre,  qui  arriva 
le  6  Avril ,  n’eût  obligé  de  les  inter¬ 
rompre. 

L’Auteur  ne  jugea  point  alors  à  pro¬ 
pos  de  la  faire  imprimer.  La  feule  cnofe 
qu’on  puifle  lui  reprocher,  c’eft  d’a¬ 
voir  quelque  reflèmblance  avec  1  ’A- 
mante  difficile. 


Les  Comédiens  Italiens  rouvrirent 
leur  théâtre  le  2£  ,  par  un  compliment 

y  iij 
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prononcé  par  le  jeune  Rice  about ,  & 
par  la  Vie  ejl  un  Songe ,  Tragi-Co¬ 
médie,  tirée  de  rEfpagnol ,  qui  fuc 
fuivie  du  Mai.  Ils  allèrent  à  leur  ordi¬ 
naire  le  9  du  mois  fui  van  t  à  Verfaill'esï 
mais  ils  n’y  jouèrent  point ,  à  caufe  de 
l’indifpofition  de  lit  Reines 


LE  CHEVALIER  ERRANT. 

Parodie  en  un  acle  en  vers ,  de  la  Tragé¬ 
die  d'Œdipe  de  la  Mothe quil  avait 
&  abord  écrite  en  profe  ±  jo  Avril 
1726 .  (1) 

_Â.L  c  i  P  E,  ci-devant  Médecin,  ayant 
donné  dans  la  Chevalerie,  &  tué  un 
Sanglier  qui  ravageoif  la  terre  de  Ma¬ 
dame  CocalTe ,  reçoit  fa  main  en  re- 
connaiffance.  Après  quelques  années  de 
mariage  ,  il  voit  tous  les  Troupeaux  de 
fa  terre  mourir  de  la  Clavelée.  Sa  pre¬ 
mière  qualité  de  Médecin  ne  lui  four- 
nilFant  point  de  remede  pour  un  fi 
grand  mal ,  il  a  recours  à  celle  du 
Chevalier.  Comme  les  gens  de  cette 
profeflion  font  très-fouvent  vifîonnai- 


(1)  La  fcène  eft  dans  le  Château  d’Afcipc. 
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res,  il  croit  voir  durant  la  nuit  un  Lu¬ 
tin  ,  qui  lui  annonce  que  fes  Troupeaux 
ne  feront  point  délivrés  de  la  conta¬ 
gion  ,  s’il  ne  fe  facrifie  pour  eux.  Lô 
voilà  déterminé  au  facrifice  que  l’Enfer 
Jui  demande  ;  il  ne  s’agit  plus  pour  lui 
que  de  favoir  par  quel  genre  de  mort 
il  doit  s’immortalifer  dans  l’Hiftoire  î 
il  ordonne  à  un  de  fes  Valets,  appelle 
Di  mas ,  d’aller  confulter  une  Devine - 
reflè ,  fur  le  choix  qu’il  lui  refte  à  faire. 
Dimas  inftruit  Madame  Cocafie,  de  ce 
defiein  aulfi  bifarre  que  tragique  ;  les 
cnfans  d’Alcipe  fe  joignent  à  leur  mere, 
pour  en  détourner  notre  Chevalier  er¬ 
rant:  ce  font  deux  Penfion  narres  de 
College  qui  repréfentent  Ethéocle  & 
Pôlinice.  Ils  embralïent  les  genoux  du 
nouvel  Œdipe,  pour  arracher  de  fon 
cœur  ce  funefte  projet  de  mourir  ;  mais 
ils  n’obtiennent  rien  de  lui.  Dimas  re¬ 
vient;  il  prie  Alcipe  de  faire  fortir  fes 
enfans  ;  il  a  confulté  la  Devinerefle  » 
qui  lui  a  déclaré  ce  que  fon  Maître 
doit  faire.  Voici  comment  elle  s’effc 
expliquée  à  Dimas. 

Une  coupable  main  a  fait  périr  jadis 
Le  vieux  Seigneur  de  ce  village , 
L’impunicé  du  crime  eft  caufe  du  ravage 

Viv 
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Qui  défoie  tout  ce  Pays  ; 

Vos  maux  ne  finiront  jamais ,  quoi  que  l’o* 
falfe , 

Sans  la  mort  d’un  des  fils  de  Madame  Co- 
calfe. 

Alcipe  frappé  de  ce  que  la  Devine- 
refle  lui  a  annoncé ,  rentre  pour  fe  con- 
fulter. 

Le  danger  où  Madame  Cocaflè  fe 
voit  de  perdre  l’un  de  fes  deux  fils,  lui 
rappelle  la  perte  de  celui  quelle  avait 
eu  de  fon  premier  mari.  Elle  l’avait  fait 
expofer  par  fa  Servante  Claudine ,  pour 
détourner  l’effet  de  la  prédiétion  d’un 
vieux  Rabbin.  La  voici. 

Le  fils  que  tu  vas  mettre  au  j  our , 

Ayant  tué  fon  pere  , 

Epoufera  fa  mercj 

51  tu  veux  l’empêcher  ,  garde-toi  de  l’amour. 

Madame  CocafTe  parlant  à  cette  mê¬ 
me  Claudine,  qu’elle  avait  chargée 
d’ expofer  ce  fils  malheureux  qui  de¬ 
vait  être  incefte  &  parricide  ,  fe  re¬ 
proche  de  n’avoir  pas  rempli  exacte¬ 
ment  la  condition  qui  devait  détour¬ 
ner  le  malheur  dont  le  vieux  Rabbin 
l’avait  menacée  ;  c’eft-à-dire,  de  ne 
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s'être  pas  gardée  de  l’Amour.  Ses  deux 
fils  ayant  appris  que  la  DevinerefTe 
vient  d’ordonner  que  l’un  d’eux  foit% 
facrifié.pour  le  falut  des  Troupeaux ,  fe 
difputent  cette  gloire  ;  ils  font  jumeaux, 
l’un  s’appelle  Jannot ,  &  l’autre  Poliche. 

J  A  N  N  O  T. 

îl  vous  appartient  bien  de  mourir  ,  c ’eft  à 
moi  5 

Je  fuis  fils  de  ma  mere ,  &  j’ignore  pour¬ 
quoi  , 

Me  voyant  votre  aîné  . . . 

POLICHE. 

Doucement  je  vous  prie  , 
Vous  le  croyez  ainfî ,  mais  moi  je  vous  le 
nie. 

Mad.  COCASSE. 

Ah  !  nous  y  voici  donc  encor  fur  nouveaux 
frais , 

Et  vous  recommencez  votre  ancien  Procès. 

POLICHE. 

Avant  que  d ‘être  né  ,  vous  fouvient-il ,  mon 
frété  ?... 


J  A  N  N  O  T. 

flla.  fois-’il  m’en  fouvient ,  il  ne  m’en  foit- 
Vient  guère. 

P  O  L  ï  C  H  E. 

Avez-vous  oubliez  que  freres  ennemis. 

Déjà  le  droit  d’àîfiefle  irritait  nos  efprits  ? 

J  AN  N  O  T. 


Non,  mais  je  me  fouviens  du  joür  qui  nous 
vit  naître  ; 

Je  naquis  le  premier  pour  être  Votre  maître. 
Je  jouis  avant  vous  de  la  clarté  des  Cieux  , 
Et  je  fuis  votre  aîné  d’une  minute  ou  deux. 


POLICH  E. 

l’ aine  fie  des  Jumeaux  efi  encore  indécife. 

Et  fans  vouloir  ufer  avec  vous  de  furprife 
Pour  réfoudre  ce  fait  fi  fouvent  difputé 
J’en  crois  les  Avocats  ,. 

J  A  N  N  O  T. 

Et  moi  la  Eacuké. 

Alcipe  revient ,  Si  dit  a  Madame 
Cocafl'e ,  que  puifque  c’eft  l’impunité 
du'  meurtre  de  foft  premier  mari  qui 
attire  le  fléau  fur  les  Troupeaux,  il 
faut  chercher  le  coupable,  &  l’immo- 
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1er  au  lieu  d’un  de  leurs  enfans.  Ma¬ 
dame  Cocafle  lui  répond  qu’un  vieux 
Serviteur  qu’il  avait  &  qui  avait  été 
préfent  à  ce  meurtre >  lui  dit  alors  que 
c’était  un  loup-garou  qui  avait  tordu 
le  cou  à  Ton  bon  Maître.  Aîcipe  dit 
que  cet  Iphicrate  pourrait  bien  avoir 
menti ,  &  comme  il  fait  qu’il  eft  en¬ 
core  en  vie ,  il  l’envoye  chercher  à 
PoilTy,  où  il  s’eft  retiré  accablé  de 
triftefie.  Dimas  exécute  les  ordres  de 
fon  Maître  ;  mais  il  trouve  Iphicrate 
mort ,  &  qui  ne  faifait  que  d’expirer. 
Ratichon ,  Barbier  de  Poifly ,  vient 
au  lieu  d’Iphicrate,  qui,  avant  que  de 
mourir,  lui  a  confié  fon  fecret ,  avec 
ordre  de  ne  le  révéler  qu’à  Madame 
Cocafie.  C’eft  par  Ratichon ,  qu’elle 
apprend  que  fon  mari  fut  tué  non  par 
un  loup-garou ,  mais  par  un  Médecin. 
Elle  fait  part  à  Alcipe  du  tefîament 
de  mort  d’Iphicrate.  Alcipe  fe  recon¬ 
naît  pour  ce  même  Médecin ,  qui  a  fait 
mourir  le  premier  mari  de  fa  femme. 

ALCIPE. 

Je  venais  de  Poifly ,  vifîter  un  malade, 
Lorfqu’entrant  dans  le  bois ,  près  d’une  palif- 
fade , 

Je  trouve  un  Gentilhâtre  au  milieu  d’un  fo fl?» 

Vvj 
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Par  Ton  cheval  rétif  à  terre  renverfc  ; 

Attaqué  qu’il  était  d’une  étrange  colique , 

Je  lui  fis  avaler  une  once  d’émétique. 

Ce  qu’Alcipe  dit  à  Madame  Cocafle, 
joint  au  rapport  des  tems  &  des  lieux, 
ne  laifle  pas  douter  un  leul  moment 
que  ce  ne  loit  fon  mari  qui  a  tué  fon 
mari  ;  mais  comme  ce  meurtre  ne  s’eft 
faiç  que  par  hafard  &  avec  privilège , 
elle  fe  contente  de  pleurer  celui  qu’elle 
a  perdu,  fans  cefler  d’aimer  celui  qu’elle 
polFede.  Alcipe  fort  pour  aller  en¬ 
core  confulter  la  Devinerelïè  Madame 
Cocafle  relie  avec  Claudine ,  à  qui 
elle -dit  qu’elle  ell  un  peu  confolée  de 
fon  premier  malheur,  quelque  grand 
qu’il  foit,  quand  elle  fonge  à  ceux  quelle 
a  évités ,  en  lui  faifant  expofer  cet  en¬ 
fant  qui  devait  tuer  fon  pere  &  épou- 
fer  fa  mere ,  félon  la  prédi&ion  du 
vieux  Rabbin;  elle  lui  demande  fi  elle 
prit  foin  alors  de  bien  exécuter  fes  or¬ 
dres.  Claudine  lui  jure  qu’elle  expofa 
ce  malheureux  enfant  à  Paris  fur  le  pas 
d’une  porte ,  &  qu’on  l’aflura  qu’il  était 
mort  quelque  tems  après  ,  faute  d’un 
prompt  fecours.  Mais  Ratichon  vient 
bien  tôt  la  démentir  ;  il  a  déjà  parlé  d’un 
enfant  qu’il  a  perdu  autrefois  &  qu’il 
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pleure  encore  tous  les  jours.  Alcipe  qui 
vient  de  confulter  la  Devinerefle ,  & 
qui  a  appris  d’elle  que  Ratichon ,  qu’il 
n’a  point  encore  vu,  lui  doit  révéler 
tout  ce  qui  lui  refte  à  favoir  de  fon 
fort,  commande  qu’on  le  faflè  venir. 
Ratichon  vient,&reconnaîtAlcipe  pour 
ce  même  enfant  qu’il  a  tant  pleuré.  Al¬ 
cipe  qui  l’a  toujours  tenu  pour  fon  pere, 
l’embrafle  en  véritable  fils  ;  mais  Rati¬ 
chon  le  voyant  devenu  Seigneur  d’un 
Château ,  lui  confefle  par  modeftie  & 
par  amour  pour  la  vérité,  qu’il  n’eft 
pas  fon  fils ,  &  qu’il  le  reçut  d’une  ma¬ 
niéré  afiez  étrange  dans  le  tems  que  fes 
cruels  parens  l’avaient  dévoué  à  la  mort. 
Ces  dernieres  paroles  font  frémir  Ma¬ 
dame  Cocafle.  Elle  prie  Alcipe  dé  la 
laifler  un  moment  avec  Ratichon  ;  elle 
interroge  ce  Barbier  de  PoifiTy,  fur  la 
maniéré  dont  il  a  reçu  Alcipe.  Il  lui 
raconte  cette  hiftoire  avec  la  même 
fincérité  qu’il  vient  de  faire  paraître , 
en  avouant  qu’Alcipe  n’eft  pas  fon  fils. 
Madame  Cocafle  n’entend  aucune  cir- 
confiance  qui  n’augmente  fa  frayeur  , 
elle  fait  approcher  Claudine  ;  Ratichon 
la  reconnaît  pour  celle  qui  lui  a  re¬ 
mis  l’enfant  qu’elle  allait  expofer  par 
ordre  de  fa  Maître  fie  ;  Madame  Cocafle 
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voyant  revenir  Alcipe,  ne  peut  foute- 
nir  fa  préfence,  elle  le  prie  de  la  laif- 
fer  un  moment  en  liberté ,  &  lui  pro¬ 
met  pour  prix  de  cette  complaifance , 
de  lui  apprendre  le  fecret  qu’il  ne  peut 
lui  arracher.  A  peine  a-t-elle  quitté  Al¬ 
cipe  ,  qu’elle  va  s’enfermer  pour  toute 
£à  vie  dans  un  Couvent.  Alcipe  qui 
l’apprend  de  fes  enfans ,  fe  perce  d’un 
coup  de  couteau.  Di  mas  vient  lui  an  = 
noncer  que  dès  le  moment  que  Madame 
Cocafie  eft  partie,  la  contagion  a  celle. 
Alcipe  lui  dit  qu’il  devait  lui  annoncer 
cette  nouvelle  un  peu  plutôt ,  &  qu’il 
ne  fe  ferait  pas  frappé  ;  il  achevé  ces 
mots  en  riant,  &  fait  entendre  qu’il  n’a 
pas  été  fi  fou  que  de  le  tuer  férieufe- 
ment  ;  il  fe  'confole  de  la  retraite  de 
Madame  Cocafie ,  &  finit  la  Piece  par 
ces  vers  : 

A  quels  tranfports  faut-il.  Ciel!  que  je  m’a- 
bandonne! 

Je  trouve  mere  &  femme  en  la  même  per¬ 
sonne  ; 

Les  perdant  à  la  fois ,  la  joie  &  la  douleur 
Se  difputent  à  qui  régnera  dans  mon  cœur  ; 

La  nature  me  parle  &  fait  taire  ma  dame  r 
Trifte  d’être  fans  mere,  &  gai  d’être  fans 
femme* 
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Je  péris  infiniment  &  je  gagne  encor  plus. 
Ciel,  vous  récompenfez  mon  crime  &  mes 
vertus. 

Cette  Parodie  qui  eft  de  Legrand  » 
n’eut  pas  un  grand  fuccès ,  quoiqu’elle 
foit  très-gaie  ,  &  qu’elle  contienne  une 
bonne  critique  >  on  hii  reprocha  avec 
juftice ,  d’avoir  trop  fervilement  fuivi 
la  Tragédie  ,  &  de  s’être  trop  étendu 
fur  beaucoup  de  détails  inutiles.  En  e£ 
fet ,  cette  Piece  en  un  aéte ,  eft  peut- 
être  la  feule  qui  contienne  trente  fcènes. 
Elle  eut  cependant  alors  dix  repréfen- 
tations  ;  mais  depuis  elle  n’a  jamais  été 
reprjfe.  Il  eft  vrai  que  la  Tragédie 
quelle  parodiait,  n’a  jamais  été  rejouée, 
&  c’eft,  je  penfe,  leur  avoir  rendu  juf¬ 
tice  à  toutes  deux. 
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LA  CAPRICIEUSE. 

Comédie  en  trois  actes  en  vers  j 
ii  Mai  1726 .  (1) 

S  c  A  p  1  n  commence  par  faire  à  fon 
Maître  ,  le  portrait  d’Orphife,  dont  il 
établit  ainfi  le  cara&ere. 

Soit  dans  tous  fes  difcours ,  foit  dans  tous  fes 
projets  , 

Même  en  fes  allions  ,  jamais  déterminée , 

Et  d’idée  en  idée  à  toute  heure  entraînée; 
Sans  fujet,  fans  raifon,  une  fombre  vapeur 
La  rendait  difficile  &  de  mauvaife  humeur  ; 

Ce  mouvement  pafTé,  la  joie  &  l’allégrefTe, 
Sans  que  l’on  fut  pourquoi,  diffipaient  fa  trif- 
teiîe , 

Enfin  dans  fon  cerveau ,  pour  vous  en  bien 
parler , 

Par  un  prodige  infïgne.,  elle  fait  raffembler 
Toutes  les  volontés  qui  chamaillent  entr’elles. 
Et  fe  font  tous  les  jours  des  difputes  nouvelles, 
Et  je  ne  penfe  pas  qu’il  foit  aucun  effort 
Qui  puifle  les  réduire  à  fe  mettre  d’accord. 

(1)  La  fcène  eft  à  Paris  dans  la  maifon 
d’Orphife. 
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Ce  portrait  n’effraye  point  Clitandre, 
qui  aime  Orphife  à  caufe  de  ces  mêmes 
caprices.  Je  hais  (dit -il)  dans  une 
femme , 

Ces  defirs  mefurés  ,  cette  égalité  d’ame , 

Que  riea  ne  peut  troubler  ,  &  de  qui  la  tié¬ 
deur 

Eft  peu  propre  à  nourrir  une  amoureufc  ar¬ 
deur  ; 

C’eft-là  ce  qui  produit  une  extrême  indolence , 
Qui  fait  mourir  l’amour  prelque  dans  fa  na &■ 
fance. 

Clitandre  aime  donc  Orphife  mal¬ 
gré  tous  fes  défauts,  &  il  en  eft  aimé, 
elle  lui  a  promis  de  l’époufer  ;  mais  elle 
fe  repent  bien-tôt  de  cette  promefle, 
&  lui  fait  dire  par  Dorante ,  leur  ami 
commun ,  qu’elle  ne  veut  plus  l’épou- 
fer.  Clitandre  qui  ignore  ce  qui  fe  pafle 
depuis  quelques  momens  dans  le  cœur 
de  fa  MaîtrefTe ,  vient  en  Amant  aflurs 
de  fon  bonheur  ;  elle  trouve  fort  mau¬ 
vais  qu’il  ne  fe  foit  pas  fait  annoncer, 
&  le  quitte  brufquement,  en  lui  difant 
que  Dorante  l’inftruira  de  fes  inten¬ 
tions.  Clitandre  ne  fait  que  penfer  de 
ce  qu’il  vient  d’entendre  ;  Dorante  lui 
explique  l’éniDme, 
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DORANTE. 

Ce  que  tu  dois  penfer  ,  c’eft  que  tous  ces  fer- 
mens , 

Ces  tranfports ,  cette  joie ,  &  ces  emprefic- 
mens , 

Ce  prochain  hymenée  &  cette  foi  promife  , 
Ont  difparu  foudain. 

Le  confeil  qu’il  lui  donne ,  c’eft  de 
cefTer  de  la  voir  pendant  quelque  tems , 
ppur  éprouver  par  cette  abfence  s’il 
eft  aimé.  Clitandre  a  beaucoup  de  ré-» 
pugnance  à  y  confentir  ;  mais  enfin  il 
s’y  réfout  par  complailânce  pour  fon 
ami. 

Orphife  s’allarme  de  ne  plus  voir 
Clitandre ,  quoiqu’il  ne  fafle  en  cela 
que  lui  obéir;  elle  le  foupçonne  d’in- 
conftance ,  elle  lui  envoyé  dire  de  hit 
venir  parler.  Il  obéit  encore.  La  brouit- 
lerie  &  le  raccommodement  fe  fui  vent 
de  bien  près  »  elle  lui  promet  de  I’é- 
poufer  fans  plus  de  délai ,  &  te  charge 
d’aller  chercher  le  Notaire.  Clitandre  y 
court  tout  tranfporté  de  joie.  À  peine 
fort- il  d’auprès  d’Orphife ,  qu’elle  fè 
repent  encore  de  cette  fécondé  pro- 
meflè  qui  n’eft  ,  à  proprement  parler , 
que  la  première  >  elle  demande  à  Juf- 
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tme  fi  elle  n’avoue  pas  cette  conduites 

JUSTINE. 

Vous  vous  adrcflex  mal  ,  Juftinc  eft  veri4- 
clique  ; 

Sur  tous  vos  procédés  ,  s’il  faut  qu’elle  s’ex¬ 
plique  , 

Elle  ufera  tres-bien  de  cette  liberté. 

Et  parlera ,  Madame ,  avec  fincérite. 

Je  ne  puis  approuver  cette  manie  extrême 
D’un  efprit  qui  toujours  Te  brouille  avec  lui- 
même  , 

Qui  n’dft  jamais  d’accord,  &  du  matin  au 
foir  > 

Approuve,  blâme,  veut r  &  ceffe  de  vouw 
loir. 

Avec  égalité  je  veux  qu’on  fe  conduife  $ 

Que  ïa  droite  raifon  nous  guide  St  nous  mar- 
trife. 

Quoi!  l’écoute  fouvent ,  que  d'un  Amant 
chéri , 

Si  la  chofe  eft  poflible  ,  en  faite  un  bon  mari  $ 
Et  qu  a  ce  féal  objet  attachant  fa  penfée , 

On  pafte  pour  agir  en  perfonne  fenfee. 

OrpMfe  va  dans  Ton  cabinet,  pour  exé¬ 
cuter  ce  que  fon  caprice  vient  de  lui 
infpirer.  Cfitandre  revient  ^  il  eft  fur- 
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pris  de  ne  point  trouver  Orphife,  qui 
lui  avait  promis  de  l’attendre  dans  le 
même  lieu  où  il  l’avait  laiflee  ;  mais  il 
n’a  que  trop  tôt  de  Tes  nouvelles.  Un 
Laquais  vient  de  fa  part  lui  apporter 
une  lettre  »  dans  laquelle  Orphife ,  après 
1  avoir  alluré  de  la  plus  vive  tendrelfe, 
lui  fignifie  un  fécond  congé.  Les  fuites 
funeftes  que  trop  d’amour  entraîne 
après  lui,  en  font  la  feule  raifon. 

»  Nous  nous  aimons  trop  Clitandre, 
»  pojr  nous  unir.  Demeurons  comme 
”  nous  fouîmes.  Ne  m’acculez  point 
»  de  caprice.  Ma  palfion  feule  me 
33  diète  ce  que  je  vous  écris ,  8c  je  crois 
33  vous  en  donner  une  preuve  évidente 
33  en  rompant  notre  hymen  «. 

Clitandre  piqué  d’un  procédé  fî 
étrange  .  jure  de  ne  la  revoir  de  fa  vie, 
quoiqu’il  ne  paille  manquer  d’être  cer¬ 
tain  de  fon  amour.  Il  lui  fait  dire  par 
Juftine,  qu  il  va  le  réloudre  à  l’oublier 
pour  toujours. 

Au  troilïeme  aéte  ,  Juftine  apprend 
a  Dorante  que  fa  capricieufe  Maîtrefle 
veut  s  aller  confiner  dans  un  recoin  du 
Mairie  ;  prendre  une  houlette  en  main, 
&  oublian*  le  refte  du  monde,  ne  s’oc¬ 
cuper  que  de  fon  troupeau, 
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Là,  dit  elle  ,  je  veux  la  houlette  à  la  main  9 
Conduifant  mes  troupeaux  dans  les  vaftes 
prairies , 

Entretenir  en  paix  mes  douces  rêveries  ; 

Là,  je  ferai  revivre  avec  mes  habitans. 

Du  monde  encor  naiflant  les  plaifirs  inno- 
cens. 

En  fuivant  ce  projet  en  mille  biens  fertile  , 
Loin  du  tumulte  affreux  &  du  bruit  de  U 
ville. 

Je  pafferai  des  jours  tranquilles,  fortunes  ; 

Au  foin  de  mqn  repos  tous  mes  defîrs  bor¬ 
nés  , 

N* auront  plus  à  former  ces  fouhaits  inutiles , 
D’un  ennuyeux  loifîr ,  amufemens  ftériles. 

Orphife  vient  elle-même  confirmer 
cette  extravagante  réfolution  à  Do¬ 
rante;  cependant  elle  a  mandé  Qitan- 
dre ,  à  qui  elle  veut  faire  part  de  fon 
projet,  Clitandre  vient  &  commence 
par  lui  dire,  qu’il  obéit  à  fes  ordres 
pour  la  derniere  fois.  Orphife  eft  pi¬ 
quée  de  ces  derniers  mots  ;  la  réfolu¬ 
tion  que  fon  Amant  a  prife  de  ne  la 
plus  voir ,  déconcerte  toutes  les  tien¬ 
nes,  elle  lui  reproche  fon  peu  d’amour; 
Clitandre  lui  dit  qu’il  pourrait  bien  aller 
jufqu’à  la  haine  ;  cependant  fa  tendreflè 
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-éclate  à  travers  fon  dépit.  Vous  voulez 
me  haïr,  lui  dit  enfin  Orphife,  8c  moi 
je  veux  vous  plaire.  A  peine  a-t-elle 
proféré  ces  dernieres  paroles,  qu’un 
Laquais  lui  vient  dire  que  le  Notaire 
qui  avait  été  mandé  dans  le  fécond 
acte ,  eft  arrivé.  Venez  ligner  ,  dit-elle, 
à  Clitandre. 

Cette  Piece  ne  pouvait  finir  d’une 
maniéré  plus  conforme  au  caraâere 
qu’elle  traite ,  .&  Clitandre  ne  pouvait 
être  heureux  que  par  un  caprice.  Mais 
tous  ceux  qu’Orphife  montre  pendant 
le  courant  de  cette  intrigue ,  ne  font 
pas  a  fiez  variés,  &  l’on  peut  reprocher 
à  M.  Joly ,  qui  en  eft  l’Auteur ,  d’avoir 
renfermé  fon  aétion  dans  un  cercle 
trop  étroit.  Il  éft  louable  fans  doute 
d’imiter  la  fimplicitë  d’aétion  qui  fait  le 
prix  des  Comédies  des  Anciens;  -mais 
il  faut  aufiî  fe  garder  de  la  poufler  trop 
loin.  On  rifque  d'ennuyer  le  Spectateur, 
quelques  grâces  &  quelques  facilités 
que  l’on  puiflè  mettre  dans  fon  ftyle. 
Celui  de  cette  Çieee  en  eft  un  témoi¬ 
gnage  fuffifant. 
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L’HOMME  MARIN. 

Comédie  en  un  acte ,  en  vers  libres ,  fuivie 

d'un  Divertiflement ,  22  Mail  y  26.  (1) 

M«  ame  Lifimond  dit  à  Lucile , 
f[ue  les  Aftres  s’oppofent  à  Ton  mariage 
avec  Damon.  Lucüe  répond  -que  ce 
ne  font  point  les  affaires  des  Aftres. 
Vous  avez  tort,  interrompt  Lifette  ; 
quand  Madame  époufa  M,  Lifimon, 
elle  avait  lu  dans  le  ciel  qu'il  ne  ferait 
qu’un  lot ,  &  cela  s’eft  vérifié.  La  tante 
réitéré  fes  volontés  à  fa  niece ,  &  fort. 
Lifette  apprend  à  Lucile,  quelle  a  vu 
le  matin  une  barque  qui  pourrait  bien 
leur  apporter  de  bonnes  nouvelles , 
que  c  était  Damon  &  Lofive  qui  fe¬ 
raient  débarqués,  fi  fa  maudite  tante 
n  avait  fait  mettre  une  chaîne  à  deux 
rochers  qui  ferment  la  defeente  du 
port.  Elle  apprend  à  Lucile ,  comme 
fi  elle  1  ignorait ,  que  Madame  Lifimon 
eft  une  folle  entêtée  de  Silphes ,  d’On- 
dins,  de  Folets,  &c,  Enfuite  elle  l’a¬ 
vertit  que  Madame  Lifimon  eft  dans 
fon  laboratoire,  &  qu’on  peut  intro- 

0)  La  fcc  ne  eft  dans  ua  Château,. fur  le 
boi*4  de  la  Mçr. 
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duire  les  Amans.  M.  Damis ,  oncle  très- 
complaifant,  les  invite  à  bien  mettre 
le  tems  à  profit.  On  tient  un  confeil , 
&  Lolive  qui  y  préfide,  imagine,  dit- 
il,  un  ftratagême  pour  battre  la  tante 
de  Tes  propres  armes;  elle  fe  fait  en¬ 
tendre  &  tout  le  monde  s’enfuit ,  excep¬ 
té  Lucile ,  à  qui  elle  propofe  d’époufer 
un  fien  parent ,  grand  Cabalifte.  Lucile 
lui  répond  fans  détour  ,  qu’elle  s’en 
tient  à  Damon.  Lucas  arrive  avec  un 
papier  à  la  main ,  dans  lequel  il  lit  du 
ton  des  vendeurs  de  chantons. 

Relation  galante  admirable , 

A  l’endroit  d’un  homme  marin. 

Qu’on  a  pris  par  la  main 
Sur  les  rives  de  l’Amérique  , 

Le  fameux  Voyageur  ci-devant  Copernic, 

De  la  République  de  Lucques , 

Jadis  honorable  Syndic  , 

Habitant  aujourd’hui  de  rifle  des  Mcluques  , 
Obligeamment  donne  avis  au  Public ,  &c . 

Madame  Lifimon,  curieufe  devoir 
un  Ondin  ,  forme  la  réfolution  de  par¬ 
tir  pour  Breft.  Damis  furvient ,  qui  dit 
à  fa  foeur  que  connaiiïant  fon  goût  pour 
les  chofes  extraordinaires,  il  a  fait  ve¬ 
nir  de  Breft  un  homme  marin  qui  y 

eft 
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eft  arrivé  depuis  deux  jours.  Cet  hom¬ 
me  marin  n’eft  autre  que  Damon  dé- 
guifé,  ainfi  que  l’Olive  qui  le  montre. 
Madame  Linmon  s’étonne  de  voir  cet 
homme  marin  fi  petit  ;  mais  Lifette 
toujours  prête  à  parler,  démontre  la 
chofe. 

Facilement  on  explique 
Ce  merveilleux  changement; 

L’air  qu’on  prend  fubitement, 

Caufe  un  effet . . .  excentrique. 

Qui  donne  infenfîblement 
Une  forme  .  .  .  laconique. 

Enfin  cet  événement 
Eli  extrêmement  phyfique. 

L’homme  marin  parle  très -galam¬ 
ment  aux  Dames,  ce  qui  étonne  fort 
Madame  Lifimon,  &  ce  que  Liîètte 
expliquerait  encore  phyfiquement  pour 
peu  qu’on  la  laiflat  faire.  On  exécute 
un  Divertilfementdans  lequel  bn  chante 
un  Vaudeville. 

En  fuite  on  forme  un  Ballet  général 
auquel  l’homme  marin  fe  mêle ,  8c 
d’accord  avec  les  perfonnes  qui  coni- 
pofent  la  danfe,  ilenleve  Lucile,  mal¬ 
gré  les  cris  de  la  tante  dont  on  fe  moc- 
que,  &  la  Piece  finit  faute  d’A&eurs. 

Tome  II.  X 
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Cette  Comédie  eft  de  D'avaux ,  qui 
n’eft  connu  que  par  cet  ouvrage  qui 
n’eut  que  cinq  repréfentations  ,  qui  n’a 
point  été  imprimé  &  qui  ne  méritait 
guères  de  l’être. 


LE  TEMPLE  DE  LA  VÉRITÉ, 

Comédie  en  deux  actes  en  profe  précédée 
d’un  Prologue  &  mêlée  de  trois  Diver- 
tijfemens  j  2 s  Juin  1726.  (1) 

Î.J N  Libraire  dit  franchement  à  l’Au¬ 
teur  que  fa  Piece  ne  vaut  rien  &  qu’elle 
n’a  rien  de  bon  que  le  titre,  qu’elle  ne 
remplit  pas;  l’Auteur  ne  l’en  croitpoint. 
Un  Vicomte  &  un  Marquis  viennent 
chez  lui  pour  en  entendre  la  leâure.  Il 
femeten  état  de  fatisfaire  leur  curiofité; 
mais  ils  l’interrompent  à  chaque  mot 
par  des  queftions  hors  de  faifon  ;  ils  lui 
promettent  enfin  de lecouter  attentive¬ 
ment;  mais  à  peine  a-t-il  lu  le  titre  & 
les  noms  des  Aéteurs,  qu’on  vient  l’a¬ 
vertir  que  les  Comédiens  Italiens  vont 


(1)  La  fcène  du  Prologue  fe  pâlie  dans"'la 
chambre  de  l’Auteur  du  Temple  de  la  Vérité. 
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jouer  fa  Piece  fans  l’avoir  affichée^, 
pour  prévenir  les  cabales.  Il  en  eft  au 
défefpoir ,  parce  qu’il  comptait  beau¬ 
coup  fur  la  première  repréfentation , 
qui  n’ayant  pas  été  annoncée  ,  ne  fau- 
rait  lui  rapporter  beaucoup  d’argent. 

(  Le  Théâtre  repréfente  un  bois.') 

Arlequin  eft  chaffé  d’une  Hôtelle¬ 
rie,  où  prefle  par  la  faim  il  était  venu 
demander  à  diner  en  homme  qui  ne 
prenait  pas  garde  aux  frais ,  &  qui  ne 
fongeait  point  lorfqu’il  mangeait,  qu’il 
faut  payer  quand  on  fort.  Arlequin  fe 
trouve  bien  malheureux  de  ce  que  la 
nature  lui  ayant  donné  un  fi  bon  appé¬ 
tit  ,  la  fortune  ne  lui  a  pas  fourni  de 
quoi  le  fatisfaire.  Un  Philofophe  attiré 
par  fes  plaintes  ,  vient  le  confoler  ,  & 
l’exhorte  à  fe  donner  à  la  philofophie 
&  à  s’attacher  à  la  recherche  de  la  vé¬ 
rité.  Il  lui  aflure  même  fur  fa  phifio- 
nomie ,  qu’il  eft  tel  qu’il  faut  être  pour 
la  trouver.  Arlequin  fe  met  en  état  de 
chercher  cette  Divinité  qui  doit  le  ren¬ 
dre  heureux ,  il  regarde  de  tous  côtés 
où  peut  être  fon  Temple;  mais  les  obf- 
tacles  nailfent  à  mefure  qu’il  veut  exé¬ 
cuter  ce  que  le  Philofophe  lui  a  con- 
feillé.  D’abord  un  Normand  fe  préfente 

X  ij 
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à  lui  ;  il  lui  dit  que  rien  n’eft  plus  facile 
à  trouver  que  la  vérité ,  &  que  dans  foa 
pays  on  la  fait  comparaître  à  l’Audience 
quand  on  veut  ;  Arlequin  le  chaflè.  Au 
jNormand  fuccede  un  Gafcon ,  qui  lui 
fait  entendre  que  les  tréfors  de  la  vér¬ 
ifié  roulent  fous  les  eaux  de  la  Ga¬ 
ronne,  comme  les  lettres  de  change; 
Arlequin  le  traite  comme  le  Normand. 
Une  belle  Nymphe  fe  préfente  à  lui ,  il 
en  eft  enchanté  ;  il  lui  demande  des 
nouvelles  de  la  vérité  ;  la  Nymphe  lui 
répond  qu’il  cherche  ce  qui  n’exifta 
jamais.  Elle  lui  parle  avec  tant  de 
grâce ,  qu’il  croit  que  c’eft  elle  feule 
&  non  la  vérité ,  qui  doit  faire  fon  par¬ 
fait  bonheur.  La  Nymphe  a  beau  lui 
protefter  qu’elle  le  trompera ,  il  ne  laifle 
pas  de  fe  fier  à  elle  ;  enfin  elle  confent 
en  apparence  à  le  rendre  heureux ,  elle 
fe  livre  à  lui  ;  mais  croyant  la  pofieder, 
il  s’apperçoit  quelle  eft  difparue  à  fes 
yeux ,  &  ne  lui  a  laifle  que  fon  voile. 
Il  reconnaît  par-là  que  cette  Nymphe 
dont  il  était  fi  enchanté ,  n’était  autre 
ehofe  que  l’illufion  ;  ce  qui  achevé  de 
l’en  convaincre  ,  c’eft  une  troupe  de 
menfonges  dont  il  fe  voit  tout-  à  coup 
environné  ;  ils  voltigent  autour  de  lui 
&font  le  divertiflèment  du  premier  adce. 
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Un  MENSONGE. 

Fuis  à  jamais  la  vérité. 

Chéris  ton  ignorance  extrême 
D'une  trop  dangereufe  emblème  (i)  ; 
Ne  perce  pas  l’obfcurité , 

L’homme  jouit  de  la  félicité 
Quand  il  peut  fe  tromper  lui-même, 

VAU  DE  FILLE. 

L’Epoux  qu’un  autre  objet  enflâme , 
Soupire  aux  genoux  de  fa  femme  , 

Et  bon  ,  bon  ,  bon , 

Je  t’en  réponds. 

Elle  ,  qu’un  Amant  en  confole  , 

De  fon  Epoux  feint  d’être  folle , 

Et  zon ,  zon ,  zon  , 

Ah  !  voyez  donc , 

Un  peu  de  tricherie. 

Dans  la  vie ,  '  * 

Eft  toujours  de  faifon. 

Une  ILLUSION. 

Ma  mere  me  dit  qu’à  mon  âge. 

Elle  était  cruelle  &  fauvage  , 

Et  bon  ,  bon ,  bon , 

Je  t’en  réponds , 

(1)  C’eft  pouffer  trop  loin  la  licence  Poétique  , 
çie  de  faire  emblème  du  féminin. 
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C’eft  un  vieux  dicton  de  famille 
Dont  je  pourrai  bercer  ma  fille , 

Et  zon,  zon,  zon,  &c. 

Lesmenfonges  font  dilîîpés  par  le 
Portier  du  Temple  de  la  Vérité.  Arle¬ 
quin  le  prend  pour  un  Efprit  ;  mais  il 
lui  répond  naïvement  qu’il  n’eft  qu’un 
Suifle ,  &  lui  prouve  qu’il  eft  un  corps 
par  un  coup  de  poing  qu’il  lui  applique 
lur  la  face.  Cette  preuve  démonftrative 
eft  adoucie  par  quelques  verres  de  vin 
dont  il  le  régale  ;  ils  chantent  enfemble, 
&  pour  vérifier  le  proverbe  ,  in  vino  ve¬ 
ritas  j  ils  n’entrent  dans  le  Temple  de 
la  Vérité ,  qu’après  s’être  ennivrés. 

Le  Théâtre  repréfente  au  fécond  acle  le 
Temple  de  la  V êrité ,  orné  des  attributs 
qui  conviennent  à  cette  Déejfe. 

Elle  paraît  fur  fon  Trône  environnée 
de  fa  Cour  ;  Arlequin  s’adrelTe  à  elle , 
&  la  prie  de  lui  donner  beaucoup  d’ar¬ 
gent,  afin,  dit  il,  de  pouvoir  fatisfaire 
fon  appétit  &  tous  fes  defirs  ,  &  par 
conféquent  être  heureux.  La  vérité  a 
beaucoup  de  peine  à  lui  faire  entendre 
que  les  richeflès  ne  font  pas  la  félicité 
des  hommes.  Elle  le  transporte  tout-à- 
coup  à  Paris  avec  elle ,  pour  lui  faire 
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examiner  les  différentes  conditions  de 
la.  vie  .  afin  qu’il  puiffe  choifir  celle  qui 
lui  conviendra  le  mieux. 

Le  Théâtre  change  &'  repré  fente  un  Palais , 
où  la  Vérité  donne  audience  à  tout  le 
monde. 

Un  Procureur  qui  a  plaidé  contre 
fa  femme  en  réparation,  prie  la  Vérité 
d’éclairer  le  Public  ,  &  de  lui  faire  voie 
que  fes  Juges  ont  eu  tort  de  le  débou¬ 
ter  de  fa  demande;  la  Vérité  lui  ré¬ 
pond  qu’il  vaut  bien  mieux  pour  lui , 
que  le  Public  demeure  dans  fon  erreur 
&  croie  que  fa  femme  ne  lui  a  point 
manqué  de  foi. 

Un  Cavalier  &  une  Dame  viennent 
implorer  le  fecours  de  la  Vérité,-  pour 
des  motifs  bien  différens.  Le  Cavalier 
qui  s’appelle  Erafle ,  voudrait  être  dé- 
barraffé  de  Lucinde ,  c’efl  le  nom  de 
fa  Dame.  Lucinde  reproche  à  Erafle 
une  inconfiance  qui  la  défefpere,  & 
Eraflé  fe  plaint  d’une  fidelité  qui  l’im¬ 
portune.  La  Vérité  récômoenfe  la  Dame 
fidele  ,  2c  punit  le  Cavai£?$nconflant. 
A  peine  a-t-elle  touché  Lucinde  d’une 
efpece  d’Egide  (i),  quelle  tient  dans 

(i)  C’eft  le  miroir  de  la  Vérité ,  que  la 
Dédie  tient  à  la  main. 

X  iv 


l 


438  _  mjiolre 

fa  main,  que  cette  Amante,  trop  pré¬ 
venue  en  faveur  de  fon  volage,  recon¬ 
naît  tous  fes  défauts  &  le  méprife  au¬ 
tant  qu’elle  l’a  aimé  ;  la  même  Egide 
ouvrant  les  yeux  au  Cavalier ,  lui  fait 
voir  tout  le  prix  de  fa  conquête.  Il  veut 
revenir  à  Lucinde  ;  mais,  elle  le  fuit 
comme  un  objet  indigne  de  fon  atta¬ 
chement. 

La  Gazette  vient  fe  vanter  aux  yeux 
de  la  Vérité ,  d’avoir  tenu  fa  place  à 
Paris  pendant  fon  abfence.  Arlequin 
lui  demande  fi  elle  gagne  beaucoup 
d’argent,  pour  voir  ,  dit- il ,  s’il  fe  fera 
Gazette. 

La  GAZETTE, 

L  fond  de  la  profeffion  ne  produit 
pas  grand  chofe  :  mais  il  y  a  des  reve- 
nans  bons  clandeftins  qui  dédomma¬ 
gent.  Je  reçus  ces  jours  pafles  trente 
piftoîes  d’un  Abbé,  pour  mettre  dans 
la  Gazette,  que  la  petite  vérole  ne  lui 
avait  pas  gâté  le  teint.  Un  Médecin 
m’en  a  donné  quatre ,  pour  y  mettre 
qu’un  malade  qu’il  avait  tué  par  une 
faignée,  était  mort  par  un  qui  proquo 
d’ Apothicaire.  S’il  veut  cacher  tous 
fes  meurtres  au  même  prix,  il  fera 
bien  tôt  ruiné. 
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La  Gazette  ajoute  encore  beaucoup 
de  nouvelles  critiques  qui  pouvaient 
avoir  leur  prix  dans  ce  teins- là,  &elle 
finit  par  celles-ci.  (  De  Vienne.  )  Le  Ba¬ 
ron  Chiprechelapre  qu’on  croyait  noyé 
dans  le  Danube  ,  par  un  défefpoir 
amoureux,  a  été  trouvé  au  bout  de 
huit  jours  fain  &  fauf  dans  fa  cave* 
(De  Barbarie.  )  Il  y  a  huit  jours  qu’un 
Cadi  fit  donner  la  baftonnade  à  un  Juifi 
pour  lui  avoir  offert  une  bourfe  de  fe- 
quins ,  afin  qu’il  le  favorifât  dans  un 
Procès  dont  il  était  juge. 

ARLEQUIN. 

Le  pauvre  Juif! 

La  GAZETTE. 

Que  n’évoquait  -  il  fon  Procès  en 
Europe  ?  Il  n’aurait  pas  eu  affaire  à  des 
Juges  barbares. 

Une  Coquette  fe  plaint  à  la  Vérité, 
des  malheurs  où  elle  n’effc  tombée  que 
pour  l’avoir  trop  fuivie.  La  Vérité 
étonnée  d’un  pareil  difcours ,  lui  en  de¬ 
mande  l’explication,  La  Coquette  lui 
dit  quelle  s’eft  décriée  partout  pour 
avoir  été  trop  fîncere  envers  fes  Amans, 
en  leur  déclarant  tout  ce  qu’elle  fen- 
tait  pour  eux,  &  qu’elle  s’eft  fait  mé- 
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prifer  pour  avoir  fait  un  aveu  trop  fi¬ 
dèle  de  fon  penchant  aux  plaifirs.  La 
Vérité  lui  fait  connaître  qu’une  pareille 
fincérité  eft  un  défaut ,  &  qu’on  peut 
prendre  des  plaifirs ,  fans  perdre  l’ef* 
time  des  honnêtes  gens. 

Deux  Comédiens  ,  l’un  Français  & 
l’autre  Italien,  prient  la  Vérité  d’ap¬ 
prendre  aux  Auteurs  à  ne  pas  donner 
dans  le  faux  ;  ils  fe  blâment  l’un  l’autre, 
en  parailfant  fe  louer.  Un  Auteur  fur- 
vient,  qui  ne  fachant  pas  qu’il  parle 
devant  des  Comédiens ,  prie  la  Vérité 
de  vouloir  bien  rendre  ces  Meilleurs 
allez  bons  Aâeurs ,  pour  ne  pas  gâter 
fes  Pièces,  quJil  croît  parfaites.  Les 
Comédiens  le  traitent  allez  mal ,  quoi¬ 
qu’il  veuille  chanter  la  palinodie ,  dès 
qu’il  apprend  qui  ils  font;  il  repoulle 
enfin  l’outrage  par  l’outrage  &  enché¬ 
rit  encore  fur  eux  avec  raifon. 

De  tous  les  divers  états  qui  viennent 
de  palier  fous  les  yeux  d’Arlequin  ,  ce¬ 
lui  de  Comédien  lui  paraît  le  plus 
propre  à  faire  fon  bonheur;  trouvant 
l’Italien  plus  à  fon  gré  que  le  Français, 
il  fe  détermine  en  faveur  de  la  Troupe 
Italienne,  &  la  Vérité  ne  manque  pas 


d’approuver  fon  choix. 

L’Audience  eft  interrompue  par  l’ar- 
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rivée  du  Portier  de  cette  Déefle  ,  qui 
accourt  tout  allarmé  l’avertir  qu’on  va 
mettre  le  feu  à  fon  Palais ,  fi  elle  ne 
quitte  Paris.  La  Vérité  fait  difpara^tre 
cette  demeure  qu’elle  n’avait  choifie 
que  pour  faire  plaifir  à  Arlequin,  & 
pour  lui  donner  lieu  de  faire  un  choix 
qui  pût  le  rendre  heureux.  Un  Com- 
mi (Taire  qui  venait  chercher  la  Vérité 
pour  la  faire  déloger ,  eft  très  -  furpris 
&  très-mortifié  qu’elle  ne  Tait  pas  at¬ 
tendu.  Une  Troupe  de  gens  qui  s’étaient 
mafqués  pour  brûler  le  Palais  de  la  Vé¬ 
rité  ,  ne  l’y  trouvant  plus ,  fe  réjouiflènt 
de  fon  évafion  ,  &  c’eft  par  cette  fête 
&  par  le  Vaudeville  fuivant  que  finit  la 
Piece. 

VAUDEVILLE. 

le  pauvre  Lubin  eft  un  fot  , 

Je  lofais;  mais  je  n’en  dis  mot. 

Et  j  e  crois  agir  à  merveille  : 

Car  je  fuis  époux  comme  lui , 

Et  dès  demain  ,  dès  aujourd’hui , 

Il  peut  m’arriver  la  pareille. 

X 

A  Philis  je  fais  un  Galant , 

Je  n’en  dirai  rien  cependant. 

Et  je  crois  agir  à  merveille , 

X  vj 
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Car  enfin  que  fait-on  comment , 

Dès  aujourd’hui ,  dès  ce  moment , 

Il  peut  m’arriver  la  pareille. 

Cette  Piece  eft  de  Romagnefi }  qui 
a  fait  aufli  la  mufique  du  Divertifîe- 
ment;  elle  eut  un  grand  fuccès.  Quel¬ 
ques  Critiques  du  tems  prétendirent 
quelle  ne  le  méritait  pas.  Quoi  qu’il 
en  foit,  c’eft  toujours  montrer  beau¬ 
coup  de  talens ,  que  de  faire  illufion 
jufques  dans  le  Temple  de  la  Vérité, 
Romagnefi  qui  réunifiait  à  ceux  d’Au- 
teur  &  d’A&eur  le  talent  d’un  Danfeur  > 
agréable ,  faifait  encore  à  la  fin  de  cette 
Piece  beaucoup  de  plaifir  dans  le  pas 
de  Deux  qu’il  danfait  habillé  en  Suifle 
avec  Flaminia  ;  &  Silvia  habillée  en 
Arlequine ,  n’en  faifait  pas  moins  dans 
l’Entrée  qu’elle  danfait  avec  Lelio  fils , 
déguifé  en  Polichinel.  Le  Temple  de  la 
Vérité  eut  quatorze  repréfentations. 
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L’AMOUR  PRÉCEPTEUR. 

Comédie  en  trois  actes  en  profe  j 
2s  Juillet  1716.  (x) 

A.  lberti  veut  marier  Ton  fils  Le- 
lio  avec  une  jeune  fille  d’environ  onze 
ans,  que  Ton  pere  en  mourant  a  biffée 
fous  fa  tutelle  avec  cent  mille  e'cus  de 
bien.  Alberti  trouve  ce  parti  trop  avan¬ 
tageux  pour  le  biffer  échapper  ;  mais 
par  malheur  fon  fils  ne  faurait  fe  re¬ 
foudre  à  l’accepter.  Il  eft  devenu  amou¬ 
reux  de  Flaminia,  pendant  quelques 
années  qu’il  a  paffées  à  Boulogne  pour 
y  faire  fes  études.  Il  déclare  à  fon  pere 
qu’il  ne  fera  jamais  qu’à  Flaminia.  Al¬ 
berti  à  qui  la  dot  de  cent  mille  écus 
tient  fort  au  cœur  ,  fait  valoir  en  vain 
l’autorité  de  pere.  Lelio  perfifte  tou¬ 
jours  dans  fa  refolution ,  ce  qui  oblige 
Alberti,  de  prendre  le  parti  de  faire 
obferver  toutes  fes  démarches.  Comme 
fon  fils  eft  encore  jeune ,  il  croit  ne 
pouvoir  mieux  faire  que  de  lui  donner 
un  Précepteur  ,  jufqu  au  tems  ou  ma¬ 
riage  qu’il  a  arrêté  dans  fa  tête.  Sa  jeune 
Pupille  ne  le  fouhaite  pas  moins  que 


(1)  La  fccnc  eft  à  Venife. 
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lui  ,  &  s’en  explique  même  à  Ton  Pré¬ 
tendu  avec .  une  vivacité  convenable 
à  Ton  âge.  Au  premier  bruit  de  ce  ma¬ 
riage  ,  Flaminia  eft  partie  de  Boulogne 
avec  fon  Valet  Trivelin.  Elle  vient  lo¬ 
ger  vis-à-vis  la  maifon  d’Alberti,  ce 
qui  occafionne  un  changement  de  théâ¬ 
tre  dans  le  même  afte.  Flaminia  s’infor¬ 
me  de  tout  ce  qui  fe  pafle  chez  Alberti , 
&  ayant  appris  qu'il  cherche  un  Pré¬ 
cepteur  pour  fon  fils ,  elle  prend  la  ré- 
folution  de  s’introduire  chez  fon  Amant 
fous  une  fi  galante  métamorphofe. 

Dans  le  fécond  aéfce ,  après  une  pre¬ 
mière  fcène  dans  laquelle  Silvia  donne 
des  leçons  à  Henriette  pour  fe  faire  ai¬ 
mer  de  Lelio ,  Flaminia  paraît  dans  le 
fond  de  la  place  avec  Trivelin  •,  elle  eft 
traveftie  en  Dofteur,  &  voyant  Alber¬ 
ti  à  portée  de  l’entendre  ,  elle  fait  une 
fcène  très-vive  avec  fon  Valet  transfor¬ 
mé  ,  comme  elle,  enDoâeur;  mais 
d’une  clalfe  inférieure.  La  fcène  roule 
fur  les  Grands  Hommes  de  l’antiquité , 
dont  Flaminia  rabaiflè  les  vertus  par 
les  défauts  qui  ont  diminué  leur  gloire. 

FLAMINI A  >  fous  le  nom  de  Frédérico . 

Enfin  tous  ces  Héros  fi  vantés  dans  l’hif- 
toire , 
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Avec  trop  d’injuftice  ont  acquis  de  la  gloire  $ 
Des  défauts  éclatans  les  rendent  odieux. 
Jamais  un  faux  brillant  11  éblouira  mes  yeux. 
Ils  ont  facrifié  tous  les  jours  de  leur  vie 
A  la  noire  fureur ,  l’ambition ,  l’envie. 

Plus  grand  qu’eux  mille  fois,  pur  dans  mes 
avions , 

Je  fais  morigéner,  dompter  mes  paffions. 

TRIVEL1N. 

Ouï ,  vous  êtes  vraiment  plus  Page  qu’on  ne 
penfe  , 

La  modération  &  fur-tout  le  fîlence 
Eft  la  grande  vertu  qu’en  vous  on  voit  bril¬ 
ler  $ 

Vous  avez  le  talent  de  ne  gueres  parler. . . . 
Morbleu,  tous  vos  difeours  ne  font  que  me 
confondre , 

On  n’a  pas  feulement  le  tems  de  vous  répon¬ 
dre. 

Âlberti  qui  n’a  pas  perdu  un  mot  de 
ce  Do&e  babil ,  croit  ne  pouvoir  rien 
faire  de  mieux ,  que  de  donner  le  faux 
Doâeur  pour  Précepteur  à  fon  fils.  Fla- 
minia ,  fous  le  nom  de  Frédérico ,  ac¬ 
cepte  la  propofition  qu’il  lui  en  fait  ; 
mais  Lelio  fe  révolte  au  feul  nom  de 
Précepteur.  U  ceiïè  biea-tôt  d'être  re* 


belle  aux  ordres  de  fon  pere  ,  il  Voie 
fa  chere  Flaminia  dans  ce  Précepteur , 
dont  le  feul  nom]  lui  faifait  horreur. 
Cette  reconnaiflance  n'éclate  point 
aux  yeux  d’Alberti ,  qui  attribue  à  l’au¬ 
torité  de  pere  ce  qui  n’eft  qu'un  effet 
de  ce  même  amour  qu’il  voudrait  étein¬ 
dre  dans  le  cœur  de  fon  fils.  11  rentre 
chez  lui  après  avoir  ordonné  au  Difi* 
ciple ,  d’avoir  une  entière  déférence 
aux  préceptes  du  nouveau  Dotïeur. 
Henriette  recommande  au  faux  Frédé¬ 
rico  ,  de  difpofer  le  cœur  de  fon  Eleve 
à  bien  aimer  celle  qui  doit  être  for» 
époufe.  Frédérico  ne  manque  pas  de 
lui  faire  cette  leçon  d’une  maniéré  équi¬ 
voque,  &  qui  n’a  que  Flaminia  pour 
objet.  Silvia  n'a  pas  plutôt  vu  le  beau 
Précepteur ,  qu’elle  en  devient  amou- 
reufe ,  &  paraît  dans  une  agitation 
dont  elle  eft  allarmée;  elle  ne  peut 
bannir  de  fa  mémoire  la  charmante 
idée  de  l’aimable  Précepteur  qu’elle 
vient  de  voir. 

Le  foin  de  fa  gloire  la  détermine  à 
prier  fon  pere  de  le  renvoyer.  Lelio  à 
qui  elle  en  parle  en  eft  très-allarmé ,  il 
la  prie  très-férieufement  de  lui  laifler 
fon  cher  Frédérico.  Alberti  vient,  & 
les  fait  fortir  tous  deux  pour  parler 
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fecrétement  à  Frédérico.  Cettô  précau¬ 
tion  irrite  la  curiofité  de  Silvia ,  &  la 
fait  réfoudfe  à  fe  cacher  pour  entendre 
cette  converfation,  où  elle  doit  avoir 
plus  de  part  qu  elle  ne  penfe  ;  en  effet, 
Alberti  charmé  d’avoir  dans  fa  maifon 
un  tréfor  aufîî  précieux  que  ce  nouveau 
Précepteur ,  lui  propofe  pour  le  fixer 
chez  lui ,  de  vouloir  bien  devenir  fon 
gendre ,  en  époufant  Silvia.  Frédérico 
lui  répond  d’une  maniéré  équivoque  , 
qu’il  fera  trop  heureux  de  pouvoir  en¬ 
trer  dans  fa  famille.  Silvia  n’a  pas  plu¬ 
tôt  entendu  cette  réponfe ,  qu’elle  fort 
de  l’endroit  où  elle  était  cachée ,  pour 
alfurer  fon  père  qu’elle  n’aura  jamais 
d’autre  volonté  que  la  fienne. 

Tri velin  arrive  travefti  en  Spadaflin, 
il  eft  chargé  d’une  lettre  qui  s’adreflè 
au  Seigneur  Alberti ,  &  qui  le  fomme 
de  fe  trouver  en  certain  lieu  &  à  cer¬ 
taine  heure ,  l’épée  à  la  main  ,  avec  un 
inconnu  qui  fe  dit  mortellement  offen- 
fé.  Frédérico  qui  a  concerté  ce  nouvel 
incident  avec  Trivelin ,  lui  donne  un 
foufflet,  &  le  charge  de  dire  à  celui 
qui  l’envoye ,  qu’il  aura  affaire  à  lui , 
&  qu’il  eft  prêt  à  prendre  la  place  du 
Seigneur  Alberti,  qui  n’eft  pas  hom¬ 
me  d’épée.  Autre  incident  :  Horace, 
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oncle  de  Flaminia,  ayant  appris  la 
difparition  de  fa  niece,  eft  parti  de 
Boulogne  pour  Venife;  il  a  reconnu 
Trivelin  malgré  Ton  déguifement  en 
Spadafîin.  Inftruit  de  tout  ce  qui  fe 
paflè  au  fujet  de  Flaminia ,  il  en  veut 
demander  raifon  à  Alberti;  de  forte 
que  le  faux  Frédérico,  eft  bien  furpris 
de  fe  trouver  lepée  à  la  main  avec  fon. 
oncle.  Silvia  eft  bien  plus  étonnée  de 
voir  que  Frédérico  &  Flaminia  ne  font 
qu’une  même  perfonne.  Enfin  ,  les 
Amans  &  les  Parens  font  d’accord  , 
&  la  Pièce  eft  terminée  par  une  fête  de 
Gondoliers. 

Cette  Comédie  fut  bien  reçue  du  Pu¬ 
blic;  elle  ne  fut  cependant  jouée  que  huit 
fois ,  parce  que  le  dénouement  ne  pa¬ 
rut  pas  aflèz  clair  aux  Speâateurs ,  qui 
n’étant  point  inftruits  du  motif  du  défi 
qu’Horace  fait  à  Alberti  ,  ne  purent 
goûter  la  fituation  où  Flaminia  fe  trouve 
lorfque  lous  le  nom  de  Frédérico  elle 
met  l’épée  à  la  main  contre  fon  oncle. 
Cette  Comédie  eft  de  M.  Guellette , 
Auteur ,  dont  nous  avons  déjà  parlé , 
&  dont  nous  aurons  encore  occafion 
de  parler  avec  éloge. 
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les  comédiens  esclaves. 

Prologue  en  profe  ,  fuivi  dl  Arlequin  tou¬ 
jours  Arlequin  3  Comédie  Françaife  x 
dans  le  goût  Italien  d’Arcagambis  , 
Tragédie  Burlefque  j  6’  de  l'Occafion3 
Opéra-Comique  ^  io  Août  1726. 

U»  E  Troupe  de  Comédiens  a  été 
jettée  par  l’orage,  fur  les  côtes  du 
Royaume  de  Maroc.  Arlequin ,  le  Doc¬ 
teur  ,  Pantalon  &  Scaramouche ,  pa- 
raiflent  d’abord  efcortés  par  un  Turc , 
commis  à  leur  garde  j  il  augmente  en¬ 
core  leur  frayeur  en  leur  apprenant  que 
le  plus  grand  plaifir  du  Roi  de  Maroc , 
eft  de  s’amufer  à  couper  des  têtes.  Mais 
il  les  confole  un  peu ,  en  leur  difant 
que  s’ils  peuvent  trouver  le  fecret  de> 
le  divertir  ,  ils  défarmeront  fa  férocité. 
Ce  Prince  arrive  au  bruit  des  trompet¬ 
tes.  Le  Turc  qui  vient  d’etfrayer  &  de 
confoler  les  Comédiens  efclaves ,  les 
épouvante  plus  que  jamais  en  leur  Fai— 
fant  entendre  que  ces  trompettes  an¬ 
noncent  que  le  Roi  eft  en  colere.  Ils  fe 
jettent  à  les  pieds ,  parlent  tous  à  la 
fois,  leurs  cris  l’importunent,  &  il  de- 
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mande  le  fabre  pour  trancher  la  tête 
aux  etrangers  ;  mais  le  Turc  confola— 
teur,  leur  dit  que  cette  demande  eft  de 
bon  augure  pour  eux,  parce  que  leur 
Maître ,  lorfqu  il  eft  véritablemenr  irri¬ 
te,  ne  fe  foucie  pas  de  quel  fabre  il  fe 
fert  pour  faire  fauter  les  têtes, 

Les^ pauvres  Efclaves  n’oublient  rien 
pour  tacher  de  divertir  leur  nouveau 
Maitie ,  ils  chantent  tous  à  la  fois ,  ils 
gefticulent,  ils  rient,  ils  gambadent* 
inais  tout  cela  ne  divertit  point  le  Roi; 
il  leur  demande  qui  ils  font  ;  ils  lui  ré¬ 
pondent  qu  ils  font  Comédiens  ;  & 
comme  il  ignore  ce  que  c’eft  que  la 
Comédie,  ils  lui  en  donnent  une  idée 
telle  qu  elle  eft  repréfentée  à  Paris.  Ils 
la  divifent  en  trois  genres  ;  favoir  la 
Comédie  Italienne,  la  Tragédie  &  l’O- 
péra-Comique.  Le  Roi  de  Maroc  leur 
ordonne  de  lui  donner  fur  le  champ 
ces  trois  fpeâacles ,  &  le  ir  promet  non- 
leulement  la  vie,  mais  encore  la  liberté, 
s  ils  peuvent  parvenir  à  l’amufer  agréa¬ 
blement.  Ils  commencent  par  la  Pièce 
luivante. 
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ARLEQUIN 

toujours  Arlequin. 

.A.RLEQUIN  amoureux  de  Colette  & 
prêt  à  1  epoufer  préférablement  à  Ton 
Rival,  fe  trouve  pour  fon  malheur 
dans  le  chemin  de  ceux  que  le  Boi  de 
Naples  a  chargé  d’ennivrer  un  Pay fan , 
pour  divertir  fon  fils  qui  eft  accablé 
d  une  langueur  mortelle.  Ils  portent 
avec  eux  des  verres  &  des  bouteilles , 
dont  une  eft  remplie  d’un  vin  fomni- 
fere.  Us  font  boire  plufieurs  fois  Arle¬ 
quin  à  la  fanté  de  Colette ,  &  le  vin 
ne  tarde  pas  à  faire  fon  effet;  on  le 
quitte ,  il  s’endort  ;  on  revient  fur  le 
champ  ,  &  on  l’emporte  dans  fa  létar- 
gie  au  Palais  du  Boi  de  Naples.  Le 
théâtre  change  &  repréfente  un  riche 
appartement,  au  fond  duquel  il  y  a  un 
Trône.  On  voitArlequin  dormant  dans 
un  fauteuil.  Pendant  fon  fommeil  il 
rêve  à  fa  chere  Collette  ,  à  qui  il  croit 
parler.  Il  s’éveille  enfin  &  croit  rêver 
encore ,  à  la  vue  des  habits  de  noces 
dont  Collette  lui  a  fait  préfent.  Mais 
fa  furprife  eft  bien  plus  grande ,  quand 
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il  jette  les  yeux  fur  le  fuperbe  ameu¬ 
blement  de  fa  chambre,  furie  Trône 
qu’on  y  a  élevé,  &  fur  les  Courtifans 
qui  l’environnent.  On  le  fait  monter 
au  Trône  malgré  lui,  après  lui  avoir 
fait  entendre  qu’il  eft  Alphonfe ,  Roi 
de  Naples,  marié  à  Rofalde.  lia  beau 
leur  protefter  qu’il  eft  Arlequin ,  & 
qu’il  ne  veut  point  d’autre  femme  que 
fa  chere  Collette  qu’il  va  époufer  ;  on 
le  traîne  jufqu’au  Trône,  où  il  doit 
donner  audience  aux  Ambafladeurs.  Au 
bruit  des  trompettes  il  en  dégringole , 
&  fait  divers  lazzis.  Enfin  il  reçoit 
l’Ambaflàdeur  du  Roi  de  Garbe;  qui 
donne  lieu  à  beaucoup  de  plailanteries 
par  fon  begayement. 

Un  des  camarades  d’ Arlequin  vient 
le  féliciter  fur  fa  nouvelle  fortune ,  & 
lui  parle  d’un  bon  vin  dont  il  va  boire 
à  fa  fanté  avec  fes  anciens  amis.  Arle¬ 
quin  ne  peut  y  tenir ,  &  encore  moins 
à  un  plat  de  macarons  que  l’on  va  man¬ 
ger  fans  lui  ;  il  fe  dépouille  de  fes  ha¬ 
bits  royaux  pour  fuivre  fon  cher  ca¬ 
marade  de  macarons  ;  mais  on  l’en  em¬ 
pêche.  A  ce  camarade  fuccede  Collette, 
qui  lui  reproche  fon  infidélité,  &  qui 
lui  dit  en  colere ,  qu’elle  va  s’en  venger 
en  époufant  Ion  Rival  ,•  comme  il  a 
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■ëpoufé  Rofalde.  Il  a  beau  lui  jurer  qu’il 
n’en  eft  rien ,  il  ne  la  perfuade  pas  ;  il 
fe  retire  &  l’on  ne  veut  pas  lui  permet¬ 
tre  de  la  fuivre.  Pour  comble  de  mal¬ 
heur,  on  vient  lui  annoncer  que  les 
ennemis  font  aux  portes  de  la  Ville,  & 
que  Tes  fujets  allarmés  ont  befoin  de  fa 
préfence.  Il  répond  qu’il  ne  veut  pas  fe 
faire  tuer  pour  eux.  Au  bruit  des  trom¬ 
pettes  &  de  quelques  coups  de  fufil ,  la 
peur  lui  prêtant  des  ailes,  il  fe  fauve 
malgré  les  efforts  de  ceux  qui  veulent 
le  retenir.  Il  va  chercher  fon  aimable 
Colette.  Le  théâtre  change  encore 
pendant  fa  fuite  ,  &  repréfente  le  ha¬ 
meau  où  on  l’a  pris.  Son  Rival  prelle 
Colette  de  lui  donner  la  main ,  pour  fe 
venger  d’un  infidèle.  Colette  lui  répond 
qu’elle  fe  donne  à  lui  par  dépit ,  & 
qu’elle  lui  gardera  fa  foi  tant  qu’elle  ne 
reverra  pas  Arlequin.  A  peine  a-t-elle 
fait  cette  réponfe  au  nouvel  Amant , 
qui  la  prefïè  de  fe  donner  à  lui ,  qu’  Ar¬ 
lequin  revient.  Il  fe  juftifie,  &  l’arrivée 
d’un  Courtifan  qui  vient  lui  donner 
mille  écus  de  la  part  du  Roi,  pour  le 
confoler  du  tour  qu’on  lui  a  joué, 
achevé  de  lui  rendre  toute  fon  inno¬ 
cence  auprès  de  Colette.  La  Piece  finit 
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par  leur  noce ,  qui  eft  célébrée  par 

chants  &  par  des  danfes. 

FA  U  D  E  FILLE. 

Des  doux  plaifirs  faire  ufage , 

Jouir  de  la  liberté  5 
Avoir  toujours  en  partage 
De  l’argent ,  de  la  fanté*. 

Un  mari  difcret  &  fage. 

Un  bon  ami  dans  fa  maifon , 

Et  non  ,  non  ,  non  , 

Je  n’en  veux  pas  davantage. 

x 

L’autre  jour  dans  un  bocage 
J’entrai  feule  avec  Colin  „ 

Il  me  tint  un  doux  langage  , 

Me  baifa  cent  fois  la  main  5 
Vous  aimez  le  badinage , 

Sortons  ,  lui  dis-je  ,  mon  mignon  > 

Et  non ,  non  9  non  * 

Je  n’en  veux  pas  davantage. 

Le  fujet  de  cette  Pieceaété  très-fou- 
vent  mis  au  théâtre  fous  le  nom  de  l’A- 
vanture  du  Duc  de  Bourgogne.  Le  Pere 
du  Cerceau,  Jéfuite,  en  donna  une  ex¬ 
cellente  Comédie  au  Collège  de  Louis 
le  Grand,  intitulée  les  Incommodités  de 

la 
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la  Grandeur.  Elle  fut  peu  de  jours  après* 
jouee  devant  le  Rqi,  au  Palais  des  Thuit- 
jeries ,  par  les  Penfionnaires  de  ce  Col- 
iÇge ,  du  nombre  defquels  étaient  M, 
le  Duc  de  la  Tremoille  ,  M.  de  Morte-* 

rTÆM-  T6  r  haroft*  Quant  à  celle 
du  .Théâtre  Italien,  elle  fut  trouvée  la 

plus  foible  des  trois  Comédies  qui  furent' 
jouees  enfemble  ;  elle  ne  lailfa  pas  ce¬ 
pendant  que  de  faire  beaucoup  de  plaifir 1 
par  le  jeu  de  Thomallin ,  qui  s'y  furpafla. 


ARÇAGAMBIS. 

Tragédie Burlef que,  en  un  acte  .  en  vers  ' 

(I) 

Hier  b  As,  confident  de  Gargame. 
reprefente  a  ce  Prince  le  danger  au¬ 
quel  il  s  expofe,  en  voulant  enlever  au 
Roi  Arcagambis,  la  Princefle  Thamire 
qui  eft  deftinee  a  la  couche  de  ce  Mo¬ 
narque.  Il  lui  reproche  fon  ingratitude 
envers  un  Prince  qui  le  comble  tous 
les  jours  d  honneurs  &  de  bienfaits. 


CD  La  fcène  eft  dans  k  Palais  du  Roi 

Tome  II,  y 
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GAR  GAM  E. 

Je  fais  biemquej’ai  tort; 
5“  #  *.  *  » .  *»■ 

H  I  E  R  B  A  S. 

te  cœur  dé  la.PrinceÆê'  au  yôtre  çft-il  fooj. 
mis  ? 

J^,ê^éfi-vç>us  aiine,z|, 

GAR  GAME. 

;  -  N’en  doutez  point. 

H  1E  R  B  AS. 

Tampis, 

GAR  G  AME. 

QuoLxlonc  !  ne  fais-tu  pas  qu’une  Reine  effe 
ma  mereî  'p  ■?  '  : 

H  1ER  BAS. 

Oui,,  m?is  vous  ignorez  quel  était  votre 

'  •/.  pere,  :  :  . 

Arcagambis  fait  arrêter  Gargame  , 
qui,  étonné  d’un  ordre  fi  peu  prévu,  lui 
en  demande  la  raifon  ;  à  quoi  Arca¬ 
gambis  fe  contente  de  répondre  : 

Çargçs ,  obéiffez ,  je  n’ai  rien  à  lui  dire, 
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<*ÀR’GÂffliÈ  f  cris* en  allant; 

£e  koî  ,  chfer  Hrcrbàs',  a  fu  ma  tralufon. 

:  H  1E  R.  B  A  S. 

Et  moi  qui  n’en  fuis  point,  on  me  mene  en 
v.  prifon. 

Nabotas  demande  au  Roi,  le  fuîet 

«e  1  ém|)rifonnemeiit  <le  Gargame. 

nabotas. 

Pourquoi Yans  l'écouter  lavez-vous  condam-' 
né  ? 

Ciel!  dans  quelle  frayeur  votre  courroux  me 
A  plonge  j  ^  1  * 

Quelle  en  eft  la  raifon  ?  Qui  vous  y  porte  ? 

ARC  AG  AM  B  J  S. 

V&  fônge* 

Ecoiite,  Nabotas  f  ies  Ombres  de  -la  nuit 
M’invitaient  à  goûter  le  repos  qui  la  fuit, 
Lorfqu’âu  fond  de  mon  ,  cœur  une  voix  ef- 
frayante,  ‘  c  v  >iuh 

A  répandu  foudain  le  trouble,  &  l’épouvante. 

J  ai  cru  voir  un  Guerrier  menaçant fu¬ 
rieux,  '  «V 

le  glaive  dans  la  mamj  le- courroux  dans  les 
yéux:. 

Contre  «moi  conduifant  une’  nombreüfe  ar- 

œée»  ...  :  ;  :i  • 
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Infpirer  la  terreur  à  ma  Garde  allarméei 
Cetait  Gargame  :  ô  Dieux  !  j’en  tremble  cn~ 
cor  d’effroi: 

Sur  mon  Trôné  l’ingiat  s’eft  affis  malgré 
moi , 

Et  cédant  aux  tranfports  d’une  aveugle  ten^ 
drefTç» 

Eui-même  a  préfenté  le  fceptre  à  la  Prin-; 
ceffe. 

Thamire  l’a  reçu,  mais  par  un  coup  di| 
fort. 

En  recevant  le  fceptre ,  elle  a  reçu  la  mort  ; 
Et  dans  le  même  inftant ,  l’Ufurpateur  per-, 
fide 

A  plongé  dans  mon  fein  un  acier  honif* 
eide  j 

J’ai  pafle  le  Cocythe  &  le  noir  Acheron , 

Et  le  fonge  a  fini  par  un  coup  de  canon. 

Thamire  vient  fe  plaindre  à  Arca- 
gambis ,  de  l’emprifonnemenc  de  Gafc; 
game. 

ARCAGAMBIS ,  étonné. 

Quel  fecret  intérêt  vous  force  ?... 

THAMIRE. 

Je  l’adore, 

ARCAGAMBIS. 

tfpus  l’adorez  ,  &  moi  ?.. . 
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T  H  AM  X  RE. 

Je  ne  vous  aime  plus. 

Ârcagambis  irrité,  jure  la  mort  de 
jGargame  &  fe  retire. 

Thétonice  eft  furprife  de  l’aveu  que 
jTbamire  vient  de  faire  à  Arcagambis 
de  fon  amour  pour  Gargame. 

THETONICE. 

■  •  *  •  Mais  deviez-vous ,  Madame, 

faire  de  cet  amour  l*aveu  trop  indifcret  ? 

T  H  A  M  I  R  E. 

Je  fuis  femme  &  tu  veux  que  je  garde  un 
fecret. 

Arcagambis  entraîné  par  fon  amour, 

revient  auprès  de  Thamire  qui  le  fuit, 
ce  qui  le  fait  perfifter  dans  le  deflèin 
de  fe  venger  d’elle  par  la  mort  de  fon 
Rival.  Nabotas  vient  lui  dire  que  Gar¬ 
game  lui  demande  un  moment  d’au¬ 
dience.  Arcagambis  ordonne  qu’on  je 
fâflè  encrer  •  îorfqu’il  le  voit ,  il  lui  ré¬ 
proche  fes  perfidies  &  l’incertitude  de 
fa  naillànce. 

GARGAME. 

Tous  ceux  qu’à  de  hauts  faits  le  Ciel  a  def- 
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M’apprennent  que  bien  taâ-J  dfe  quel  pete  ïh 
font  nés  > 

Mais  je  connais  ma  mere,  &  je  fais  qu’elle 
cft  -Reine  $ 

Et  du  moins  d’un  côté  ma  naiflance  eft 
taine  : 

Pour  Vautre  c’eft  à  vous  de  m’en  rendre  éclair * 
ei> 

Et  ce  feul  intérêt  me  conduifait  ici.: 

Si  tu  veux  de  ton  fort  pénétrer  le  myiteçe  ^ 
Au  grand  Arcagambis  va  demander  tonpere* 
JWe  dit  Panthéfilée. 

ARCAGAMBIS. 

Hélas  !  qu’ai-je  entendu! 
Quel  trouble  d^ns  mes  Tenace  nom  a  répan» 
du  ! 

‘Panthéfilée  !  ô  Ciel  ! 

G  ARG  AME. 

D’oii  vient  cette  futprife  ? 
&  me  dire  fon  fils ,  Seigneur,  tout  m’autoriïe* 

ARCAGAMBIS, 

Quel  figne  peut  ici  prouver  ce  que  tu  dis  j 

GARGAME. 

L’oreille  d’un  Sanglier  que  je  pçrtc,  : 
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ARCÂGAMBIS, 

c  1  1 

:  Ab  !  ifton  fils  i 

.  G  AR  G  A  M  E. 

■fcloi ,  vtitrcfils! 

Arcagambis  fait  en  peu  de  mots 
Fhiftoire  de  fon  amour  &  de  fon  ma¬ 
riage  clandeftin  avec  Panthéfilée.  Il 
raconte  comment  l’ayant  trouvée  dans 
une  foret ,  fuyant  un  Sanglier  furieux , 
il  l’avait  garantie  de  la  mort.  Voici 
comment  il  s’exprime. 

Je  Voie  à  Ton  fecours,  &  d’une  main  hardie  3 
Je  triomphe  du  monftrc  &  le  lai/Te  fans  vie. 
Sans  perdre  un  feul  inftant ,  refpe&ueux  Vain¬ 
queur  , 

J’àppbîfç  4  fi»  genoux  &  2fl  luire  8c  ïirdn 
cœur. 

Ce  prompt  fecours  fut  fuivi  d’un  hy¬ 
men  plus  prompt  encore.  La  forêt  fer- 
vit  de  Temple,  &  te  gazon  de  Lit  nup¬ 
tial  ;  on  doit  te  préfumer  par  ces  Vers  : 

O  fouvenir  charmant  du  prix  de  mes  tra¬ 
vaux  l 

•L’Hymen  n’eft  pas  toujours  entouré  de  flam- 
beaux  $ 
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Xe  Temple  était  trop  loin ,  &  fans  cérémo-» 
nie , 

Cette  Reine  avec  moi  confentit  d’être  unie. 

Arcagaxnbis  déclare  &  fait  recon¬ 
naître  Gargame ,  pour  héritier  préfomp- 
tif  de  fa  couronne  î  mais  il  n’eft  pas 
long  tems  à  s’en  repentir.  Gargame  ne 
veut  pas  lui  céder  Thamire.  Ils  s’em¬ 
portent' tous;  deux  en  ces  termes. 

ARCAGAMBIS. 

Dieux  !  je  n’ai  plus  de  fils  ! 

GARGAME. 

Dieux  !  je  n’ai  plus  de  pereî 

Gargame  fort  tout  tranfportë,  en 
difant  :  T  ■  ;  '  ’’ 

Adieu  . .  .  je  vais  Seigneur  .  . .  dans  ce  péril 
extrême.  .  . 

Que  vais-je  faire?  Hélas  l  je  l’ignore  moi- 
même. 

Arcagambis  ordonne  à  Nabotas, 
d’aller  s’oppofer  aux  deflèins  de  Gar¬ 
game,  &  fait  enfuite  un  monologue 
dans  lequel  l’Amour  &  la  Nature  corn-; 
battent,  fans  qu’aucun  des  deux  l’ait 
emporté  fur  l’autre ,  lorfque  Thétonicj| 
&  Hierbas  viennent  l’interrompre. 


r/«  Théâtre  Italien 5  if 
THETONICE. 

Ah  !  Seigneur ,  écoutez. 

HIERBA  S. 

Seigneur ,  daignez  m’enten  dre 

THETONICE. 

Je  viens  vous  informer. 

H  I  E  R  B  A  S. 

Jeviens  pour  vous  apprendre 

THETONIC K 

Thamire  au  défefpoir.  .  .  . 

H  1ER  B  AS. 

Le  Prince  malheureux.  I 

ARC  AGAMBIS, 

Parlez  l’un  après  l’autre ,  ou  taifez-vous  tous 
deux. 

H  I  ER  BAS* 

Animé  des  tranfports  qu’un  tendre  amour  in£* 
pire , 

Le  Prince  en  vous  quittant  a  couru  chez  Tha^ 
mire  ; 

Nabotas  ,  de  la  porte  ayant  fu  s’emparer  * 

Lui  dit:  on  n’entre  pas  *  ....  &  moijevei& 
entrer , 

îî> 


•  *  'WM* 

Répond ,  en  l’attaquant  ,  votre  fils  en  furie  J 
Et  dans  le  même  inftaut  le  prive  de  la  vie. 

Thetonîce  &  Ffierbas  lui  racontent 
enfuite  ce  qui  s’eft  paflfë  chez  la  Prin* 
cefle. 

TRETONICL 

Au  bruit  quon  avait  fait  >  la  Princeffe  étonnée. 
Croyant  que  vous  veniez  preffer  votre  Hy me¬ 
me  née  y. 

Rencontre  par  malheur  un  poignard  fous 
main  * 

Et  malgré  nos  efforts  le  plonge  dans  fon  feiru 

A  R  C  A  G  A  M  B  I  S* 

Ifrieux  t: 

H  I  E  R  B  A  S. 

Gargame  arrivant ,  la  voit  pâle  &  fan* 
glante  5 

Dans  quel  funefte  état  trouvai-je  mon  Amante;, 
Lui  dit-il. 

THETONICE. 

Ah  I  j’ai  cru  voir  arriver  le  Roi 
Lui  dit-elle. 

H I  E  R  b  a  s. 

ïl  fallait  croire  que  c’était  moi  , 
Lui  dit-il  ;  Je  vous  perds,  adorable  Thamire. 

Elle  veut  lui  répondre,  &  foudain  elle  ex* 
pire» 
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Ârcagambis  fe  tue  de  défefpoif.  Gar- 
game  après  avoir  fait  une  fcène  dans 
le  goût  de  la  derniere  d’Andromaque» 
veut  fe  tuer  aufli  ;  on  l’en  empêche  >  en 
lui  remontrant  qu’il  doit  fe  conferver 
pour  fes  fujets»  Il  finit  la  Piece  par  cè 
vers  s 

H  faut  donc  ms  immoler  enne  me  tuant  pas. 
. .  (in  tfi.  ^  r  i  i  r--  fi'i> 


1/  O  CCASIO  N, 

Opéra-Comique  en  un  afte  3  en  prafe  & 
en  Vaudevilles  3  1726 . 

L’ o ccAsioN  perfon'nifiée ouvre  la 
fcène  r  elle  eft  pourfuivie  d’une  troupe 
de  gens  qui  ont  befoin  de  fon  fecours, 
&  qui  chantent  en  courant  après  elle  s- 

Non,  non  ,  n’efpérez  pas  de  nous  tromper  , 
Ne  croyez  pas  nous  échapper;. 


Un  des  pourfuivans  la  faifit  par  uns 
toupet  de  cheveux ,  elle  protefte  qu’elle- 
ne  rendra  lèrvice  à  aucun  d’eux  ,  fi  oœ 
ne  la  laifle  en  liberté  ;  elle  confertt  ce¬ 
pendant  qu’on  la  garde  à  vue.  Après- 
avoir  obtenu  ce  qu’elle  demande, elle- 
donne  audience  à  tout  le  monde ,  ce; 
oui  donne  lieu  à  plusieurs  fcènes  ingér- 

Y  vj. 
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nieufes.  Une  petite  fille  vient  implo¬ 
rer  Ton  fecours. 

LOLOTTE. 

Je  fuis  dans  ma  treizième  année 
cependant  vous  ne  vous  êtes  pas  of¬ 
ferte  à  moi  >  je  vous  cherche  &  vous 
me  fuyez.  Que  vous  ai-je  fait  pour  me 
traiter  fi  mal?  Depuis  le  jour  que  j’ai 
trouvé  l’occafion  de  plaire  à  un  jeune 
Ecolier  de  droit  qui  vient  faire  des- 
cadrilles  chez  nous ,  je  n’ai  pu.  trouver 
encore  celle  de  lui  dire  qu’il  m’a  plu  ; 
îl  efi  vrai  que  ma  mere  me  couvre  des 
yeux. 

A  i  R  :  Je  ne  fuis  né  ru  Roi  ni  Princes 
A  mes  defîrs  elle  eft  contraire , 

Mais  elle  cherche  encor  à  plaire } 

Je  voudrais  bien  avoir  mon  tous. 

N’a  t- elle  pas  mauvaifè  grâce  î- 
Elle  veut  bien  faire  l’amour  ,. 

Et  ne  veut  pas  que  je  le  faflc.. 

V  OCCASIO  NV 

Elle  a  tort ,  &  vous  devez  luivre- 
l’exemple  quelle  vous  donne. 

LOLOTTE. 

II  n’y  .a  rien  de  fi  jufte  *  ce  me  ûmA 

ble» 
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L’OCCASION, 

Que  voulez- vous  que  je  faiïe  à  ce¬ 
la  pour  vous  ? 

LO  LOTTE. 

Cela  n’eft  pas  difficile  à  deviner  :  jè 
voudrais  trouver  l’occafion  de  trom¬ 
per  la  vigilance  de  ma  mere ,  &  de 
voir  mon  Amant  en  fecret.  Il  ne  tient 
qu’à  vous  de  me  procurer  cet  araufe- 
ment. 

L’OCCASION. 

Je  puis  aifément  vous  fatisfaire  ; 
mais  pourquoi  me  demandez  -  vous 
cela? 

LOLOTTE. 

C’efl  que  je  fuis  curieufe  de  voir  s’il 
eft  auffi  timide  en  particulier,  qu’il 
l’eft  devant  le  monde;  il  ne  me  parle 
que  par  lignes  ,  cela  ne  me  contente 
pas. 

L’OCCASION. 

Vous  avez  raifon  :  eh  bien,  ma  Petite* 
je  vous  promets  de  procurer  bien- tôt 
à  votre  Amant ,  l’occafion  de  vous  par¬ 
ler  autrement  que  par  lignes  ;  mais  s’il 
n’en  profite,  pas ,  ce  ne  fera  pas  ma 


IOLOTTE» 

Allez  ,  allez ,  Mademoifelle ,  laiffe»* 
moi  faire. 

Air  :  Menuet  d’Hefionne. 

Je  fors  d’ici  pour  vous  attendre  , 

Permettez-moi  ce  doux  plailir  ; 

S’il  n’a  pas  l’efprit  de  vous  prendre , 

Moi  je  faurai  bien  vous  faifn. 

Un  Chevalier  reproche  à  l’Occafioii^ 
qu’il  ne  la  trouve  jamais. 

L’OCCASION. 

Pourquoi  me  cherchez-vous? 

Le  CHEVALIER, 

Je  voudrais  trouver  l’occafion  d’èn- 
trer  en  quelque  place,  où  je  devins 
utile  à  l’Etat,  c’eft  mon  ambition;  je 
ne  cherche  point  à  me  mettre  en  cré¬ 
dit  ,  ni  à  augmenter  mes  richefles ,  mais 
à  pouvoir  rendre  fervice  à  ma  Patrie. 

L’OC  C  A  S  I  O  N. 

Voilà  une  façon  de  penfer  bien  efti- 
mable,  je  vous  fervirai  de  tout  mon 
pouvoir;  aimeriez-vous  la  guerre ,  pai 
exemple? 
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Le  CHEVALIER. 

Maïs  j’ai  du  coeur  comme  un  autre  ; 
cependant  je  fuis  bien  délicat ,  &  j’au¬ 
rais  bien  de  la  peine  à  en  foutenir  les 
fatigues  ;  de  plus  un  coup  de  canon 
vient,  qui  vous  rend  fur  le  champ  inuK 
tile  au  Royaume. 

L’OCCASION. 

Eh  bien ,  prenez  le  parti  de  la  Fi¬ 
nance;  un  homme  qui  les  adminiftre 
bien ,  fe  fait  généralement  aimer  &  es¬ 
timer. 

Le  CHEVALIER. 

Non ,  je  ne  veux  point  mettre  mon 
équité  à  une  pareille  épreuve  ;  d’ailleurs 
je  ne  fais  point  allez  d’arithmétique. 

L’OCCASION. 

Suivez  les  affaires  du  Prince,  vous 
aurez  peut-être  dans  la  fuite  une  place 
dans  les  Confeiis ,  &  c’eft  alors  que  vos 
fages  avis  feront  d’une  grande  utilité.- 

Le  CHEVAL  1ER. 

Oh  !  je  n’éntends  rien  aux  affaires  ». 
&  je  fuis  Ci  vif,  que  je  ne  faurais  m’at¬ 
tacher. 
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L’OCCASION. 

Que  voulez-vous  donc  faire  ?  Don£ 
nez- vous  à  l’étude  des  Beaux  -  Arts  ; 
d’autres  que  vous  fe  font  eftimer  par-là. 

Le  CHEVALIER. 

Bon ,  bon ,  fi  je  devenais  favant,  je 
ae  pourrais  plus  fréquenter  perfonne  ; 
je  n’aurais  qu'à  parler  de  fcience  pout 
n’étre  plus  entendu  d’aucune  «ompa-, 
gnie. 

L’  OCCASION. 

Et  comment  voulez- vous  donc  étré 
utile  à  l'Etat ,  fi  vous  n’êtes  propre  à 
tien.. 

Air:  Quand  Moïfc  fit  dèfenfc . 

Vous  n’êtes  point  pour  la  guerre* 

Le  CHEVALIER. 

Mon  parbleu,  c’eft  trop  rifquer.. 

L’OCCASION. 

•  L’étude  ne  peut  vous  plaire. 

Le  CHEVALIER. 

Je  ne  faurais  m’appliqüer. 

L’OCCASION, 

Yous  fuyez  la  politique. 
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Le  CHEVALIER. 

J’en  ignore  la  pratique. 

L’OCCASION. 

Puifque  rien  n’eft  votre  fait 
Prenez  le  petit  collet. 

Le  CHEVALIER. 

Oh  pour  cela  non ,  il  ne  me  lîed 
point,  &  je  fuis  beaucoup  mieux  en 
Cavalier. 

L’OCCASION. 

Voulez-vous  m’en  croire  ?  Vous  ne 

5>ouvez  être  bon  qu’auprès  du  beau 
exe.  Employez-vous  auprès  des  Dames» 

A  i  r  :  Menuet  d’HéJione . 

Que  les  beautés  les  plus  cruelles , 

De  vous  feul  reçoivent  la  loi  ; 

Qui  peut  fe  rendre  utile  aux  belles  > 
Trouve  toujours  aflez  d’emploi. 

Le  Chevalier  dit  qu’il  y  a  déjà  frop 
long-tems  qu’il  s’occupe  de  cet  emploi. 
Nigaudin  vient  auffi  faire  tes  plaintes 
à  rOccafion,  fa  fcène  n’efc  autre  que 
le  Conte  de  Nicaife.  Elle  eft  luivie  de 
celle  d’une  Coquette  un  peu  fur  le  re- 


tour ,  qui  cherche  un  mari.  L’Occafîotf 
lui  fait  connaître  que  fa  trop  grande  fa- 
cilité  lui  a  fait  perdre  l’occafion. 

CLÏMEN  E. 

Comment,  je  n’ai  donc  plus  d’ef- 
poir  d’être  mariée  ? 

L’OCCASION. 


Si  vous  êtes  riche,  vous  pourreJÇ 
trouver  quelque  garçon  ruiné. 

C  LIME  NE. 

Je  n’en  veux  point  Ne  ferai-je  pas 
mieux  d’aller  à  l’Opéra  ? 

L’OCCASIO  N. 

Pourquoi  faire? 

CLIMENE. 

Cé  qaoa-y  fait  ordinairement  ,  chanr- 
ter  &  aanfer;  vous  pourriez  m’y  ren¬ 
dre  quelque  fervice. 

L’OCCASI  O  N. 

Air:  Je  ne  fuis  né  ni  Roi ,  ni  Prince * 
Non  ,  ce  n’eft  point  dans  les  couliffes 
Que  l’Hymen  trouve  des  aufpices  5 
Si  vous  allez  à  l’Opéra  , 

Que  ce  foit  pour  d’autres  affaires^ 

Gar  jamais  dans  ce  pays-là , 

Je  ne.  fais  gagner  les  Notaires, 
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À  peine  Qimene  eft  fortie  ,  que 
■FOccafion  s’apperçoit  qu’on  a  négligé 
4e  l’obfer,ver;  elle /profite  du  moment 
s’enfuit.  Tous  les  A&eurs  de  la  Pièce 
fs  raflemblent,  &  forment  un  Diver- 
tiflement  de  danfes  &  de  chants  qtû 
eft  terminé  par  un  Vaudeville. 

VA  U  D  E  V  I  L  L  E< 

Ma  mère  avèc  rigueur  m’ordonne  , 
/Quand  elle  me  fermone  , 

De  ne  point  voir  mon  jeune  Amant  $ 

Pour  moi  c’eft  un  fâcheux  moment , 
Mais  on  l’attrapera , 

Et  pendant  quelle  dormira,. 

Mon  Amant  veillera , 

Et  dans  ce  moment-là  3 
L’occalion  eft  bonne. 

X 

Quoiqu’avec  art  Manon  fredonne  ^ 

Jufqu  a  préfent  perfonne 
Ne. s’eft  déclaré  fon  Amant, 

Pour  meubler  fon  appartement*. 

Son  malheur  ceiFera , 

Son  mérite  la  produira  $ 

Elle  eft  a  l’Opéra  , 

Et  dans  ce  pays- là  , 

L’occafîon  eft  bonne;. 


Le  Roi  de  Maroc  devant  lequel  ce$ 
trois  Pièces  ont  été  repréfentées  paï 
les  Comédiens  Efclaves  *  leur  témoigne 
qu’elles  lui  ont  fait  plaifir ,  &  en  recon- 
naiflance  il  leur  rend  la  Iibérté  comme 
il  l’avait  promis  dans  le  Prologue.  ^ 

L’idée  de  cet  ambigu  eft  de  Ricco- 
boni  pere  ;  elle  a  été  exécutée  par  Do¬ 
minique  Romagnefi  &  Riccoboni  le 
fils.  Ce  Spedacle  complet  eut  un  fuc- 
cès  qui  ne  le  fut  pas  moins.  La  Tragé¬ 
die  Burlefque  fit  fur-tout  le  plus  grand 
plaifir.  Elle  eut  avec  juftice  la  préfé¬ 
rence  fur  les  autres,  dont  on  ne  la 
cependant  jamais  féparée  ;  fi  ce  n’eft  le 
dernier  ade  de  l’Opéra  Comique  qui 
fut  fupprimé  aux  reprifés.  Il  na  point 
été  imprimé.  Le  Didionnaire  des  Théâ¬ 
tres  toujours  ex  >d  à  fon  ordinaire  » 
prétend  que  les  Comédiens  EJclaves 
n’ont  pas  été  imprimés ,  &  il  en  donne 
un  Extrait  suffi  long  quelaPiece  mê¬ 
me,  te  qu’il  aurait  pu  s’épargner  en 
confulfunt  le  fixieme  volume  du  nou¬ 
veau  Théâtre  italien,  qui  commence 
par  le  Prologue.  Les  airs  &  les  fym- 
pho  v  ies  font  deMouret  ;  elles  ne  firent 
pas  moins  de  plaifir  que  les  trois  Pièces, 
qui  eurent  leprefentations 
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tovant  le  départ  pour  Fontainebleau, 
qui  furent  enfuite  reprifes  pendant  pref- 
que  tout  l’hyver ,  8c  qui  ont  fait  pen¬ 
dant  long-tems  partie  du  fond  duSpec-: 
ta cle  Italien. 


Fin  du  fécond  Volume. 
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